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DÉFENSE 

DU S'^ ETIENNE DE LYON. 

PRISONNIER A LA CONCIERGERIE; 
Par Benoist de Ly o n ^ fon frère. 

MO N malheureux frère eft dans les fers : un Ju- 
gement afiPreux a ordonné Ion fopplice , la voix 
publique femble demander fonfang. Je viens prouver 
ion innocence , & repouffer l'horrible calomnie qui 
entroic , fans doute , danç l'exécrable complot dont j'ai 
penfe être la première victime. 

Par quel inconcevable égarement l'imagination des 
hommes veut -elle toujours ajouter à l'atrocité des 
crimes l Notre fiécle ne peut-il plus enfanter que des 
prodiges d'horri^ur! Et les chimères dont fe nourrit 
l'opinion ne préfènteront- elles plus à la curioiité du 
vulgaire que des parricides & des iàcriléges ? Ici , ct^ 
un père qui immole fon fils en invoquant le Ciel; là, 
c'eft un trere qui ne pouvant le baigner A loifir dans 
le làng de fon frère , médite , invente , exécute pour 
lui ravir le j'-.ur , le projet le pi js noir & le plus bar- 
bare : & ces imputations elïroyabies trouvent & des 
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eCprits Crédules qui les faififfent , & des voix qui les ré- 
pètent, & des Juges qui regardent comme despreuves 
les préjugés de la multitude. 

Sufpendez votre jugement, vous qui refpeélez en- 
core la Nature : & vous aux yeux de qui le malheureux 
* Rfj facra eftune cfioje jacrée *, quelqu'intérellànt fpedacle que 
miyèr.Senec. vous préfente cette trifte caufè , fufpendez même 
votre pitié. Je ne veux vous attendrir qu'après vous 
avoir perfuadés. 

FA I T. 

Notre famille efl; l'une des plus anciennes & des 
plus connues parmi les Commerçans de Lyon. Je paf^ 
ièrai feus filence les alliances qui lui font honneur. Je 
dirai feulement que Cïauàe-Hcnii de Lyon mon père,, 
a rempli pendant trente ans la place de Capitaine de 
la Bourgeoifie, & que je lui avois fùccédé dans cette 
fon£i'ion , iorique le défbrdre de ma fortune , qui 
a été la première caufe de nos malheurs , m'obligea 
de quitter ma Patrie. On fait que ces places de confian- 
ce font ordinairement briguées par les familles les 
plus diftinguées , & ne font jamais occupées que par 
des fujets qui jouilTent de la réputation d'une probité 
héréditaire, Telle eft la NoblelTe des Commerçans, ôc 
toute la Province attellera que la nôtre eft toujours de- 
meurée fans tache. 

En 175a mon père qui fongeoit à quitter fon com- 
merce & à me le confier, m'obligea de contra6ler un- 
mariage pour lequel je me fèntois de l'éloignement* 
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Je fuis obligé d'avouer qu'attaché à une autre 

perfonne dont l'alliance paroiffoit mieux me convenir, 
je cédai malgré moi à une autorité dont je refpeélois 
les droits , & à un intérêt dont j'attendois ma for- 
tune. 

Par mon contrat de mariage mon père me promit 
20000 liv. payables en argent ou en marchandifès , 
& s'obligea de me confèrver en entier ma part héré- 
ditaire. 

Il me promit de plus de me céder la {iiite de {on 
commerce , de me confier la liquidation ainfi que le 
recouvrement de fes créances, & de m'accorder lur J-e 
montant une gratification, qui devoit être la récom- 
çenfe de mes foins. 

Des circonftances que mon père n'avoit pu prévoir 
empêchèrent l'exécution de ces conventions. Il avoit 
fait à Conftantinople un commerce confidérable avec 
le KiJlar-AgcLy qui fut dépofé & mis à mort par les or- 
dres du Grand-Seigneur. Mon père craignit de perdre 
les avances qu'il avoit faites , & que cet événement 
dangereux pour fà fortune ne nuisît encore plus à fbn 
crédit. Pour le confèrver il jugea à propos de conti- 
nuer fbn commerce , & au lieu de me payer les 20000 
livres qui m'étoient promis , il reçut de moi la dot de 
ma femme, qui l'aida à arranger fès affaires & à faire 
face à fès correfpondans. 

Je demeurois avec lui ; mais l'avourai-je ? il n'avoic 
pas la fatisfaélion de voir entre fbn fils & l'époufe 
qu'il lui avoit donnée , cette tendre union qu'il avoit 
ofé efpérer ; mon premier penchant ne put être vaincu. 
Ma femme honnête &, vertueufe ne s'apperçevoit que 
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trop d'un éloignement que je travaillois inutilement à 

lui cacher. Au bout de onze mois de mariage nous nous 
réparâmes. Mon père lui rendit fa dot, & depuis cette 
époque, entrainé d'abord par la dilîipation de ma vie, 
& eniuite par le dérangement de ma fortune , j'ai lenti 
éteindre mes paflvons j mais je n'ai pu encore rejoindre 
ma femme qui eût pu me confoler de mes difgraces. Je 
touchois au moment heureux d'une réunion qui fait 
aujourd'hui l'objet de mes vœux , lorfque mes dernières 
malheurs l'ont encore éloigné. 

Mon père me paya en marchandifès la fômme qu'il 
m'avoit promife par mon contrat de mariage. Le débic 
ne fut pas heureux ; ma négligence m'occafionna des 
pertes , j'en elfuyai d'autres que je ne pouvois imputer 
qu'au malheur; en^ je vis diflîper ma fortune. J'em- 
pruntai. Mon père mécontent ne m'aida peut-être 
point autant qu'il l'auroit pu; je fus bientôt pourfuivi 
par mes Créanciers, & au bout de quelque tems , me 
rrouvanc Cans reiïource, je me vis obligé Je cjuicccf ma 
Patrie. 

Ames généreufes êc fenfibles , écoutez-moi. Dans cet 
état de détreffe quel fut celui qui me tendit une main 
fècourable , qui chercha à me conlbler, à me foutenir, 
à m'encourager l Ce fut ce même frère que l'on ac- 
cufe aujourd hui d'avoir voulu m'affilTmer. Il faii'bic 
avec quelques luccès un commerce particulier. Il me 
prêta en une feule fois 2000 livres , mais fès bienfaits 
n'euffent pu alors rétablir ma fortune. Je partis péné- 
tré de reconnoillànce pour lui. Et après avoir remis 
un état de mes dettes à mon père , je me rendis à 
Turin, 
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J'y cherchai hiutilemenc des occupations & je me 
laiflai entraîner par les charmes de l'oifiveté & de la 
diffipation. Après une année de féjour en Piémont, 
j'entrai dans la Gendarmerie , où je fervis un an. Ce 
fut encore mon frère qui m'aida à lubfifter dans ce 
Corps, & je ne dus mon entretien qu'à fes bienfaits. 

Je quittai la Gendarmerie en 1757- Ma légèreté 
me conduifit à Paris. Ce fut là que j'appris le mariage 
que mon frère t:ontra6la au mois d'Avril 1758, avec 
la Demoifelle Flachat , dont. les parens tiennent un 
rang diftingué dans la Province. Cette femme ver- 
tueufe veille aujourd'hui à la porte du cachot où gémic 
{on malheureux époux ; fa tendrelfe l'y eût conduite : 
les liens d'un décret affreux l'y retiennent. 

Mon père, en mariant mon frère , ne lui conftitua 
en dot que loooo liv. Comme j'en avois reçu vingt , 
je fuppolài & cela me parut allés vraifemblable , que 
mon père pour nous égaler l'un à l'autre , avoit pré- 
compté à mon frère une fomme de roooo livres, qu'il 
lui avoit remifd plufieurs années auparavant pour com- 
mencer fbn commerce. 

Je m'étais attaché à Paris à un Seigneur Polonois, 
quim'avoit promis une place avantageufè; mais con- 
vaincu au bout de quelque temps de l'illufion de mes 
efpérances, je formai le delTein de rentrer dans le fein 
de ma famille , de travailler léricufement à rétablir mes 
affaires , & de jetter les fondemens d'un nouvel éta- 
bliffement. 

Mon père étoît irrité contre moi ; il me falloit un 
médiateur auprès de lui ; mais où le chercher dans une 
Ville où j'avois peu d'amis , & où j'avois iailfé une foule 
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de créanciers irrités , qui à l'inflant de mon arrivée 
pouvoienc attenter à ma liberté l II eft certain que je 
n'eulle jamais revu ma Patrie , fi mon frère , avec qui 
j'avois toujours entretenu la correipondance la plus in- 
time, n'eut concerté avec moi & les moyens de me 
réconcilier avec mon père , & ceux de me fouftraire 
aux rigoureafes pourfuites de mes créanciers. 

A la fin de 1758 je me rendis à Lyon : j'arrivai de 
nuit & je defcendis fccretement che:#mon frère, dont 
la maifon me fervit d'afile pendant trois mois ; ce fut- 
là que je connus enfin le prix de les douceurs de l'ami- 
tié. Je crus tout recouvrer dans les embraifemens d'un 
frère & d'une belle-fœur qui me comblèrent des mar- 
ques les plus tendres de leur aflreélion , & qui mirent 
tout en ufage pour me dédommager par leurs bienfaits, 
par leurs /èrvices , par leurs attentions , de tout le cha- 
grin que me caufoit encore la dureté apparente de mon 
père. Que ne firent-ils pas l'un & l'autre pour l'en- 

eriger à me rendre fès bonnes grâces & à me r^cevoil î 
Mais le temps n'étoit pas encore venu. Soit que mon 
père fe fut exagéré à lui-même mes fautes, foit qu'il 
crut que là févérité feule pourroit en prévenir de 
nouvelles ; il refufa de me voir , & mon frère feul 
chercha à me confoler de cette peine. Ma demeure 
chez lui ne pût être long- temps cachée, & on apprit 
mon retour par les pourfùites que fit contre moi un 
homme de Paris à qui je devois quelqu'argent. Mon 
frère fc hâta encore de le payer, de peur que mes au- 
. très -créanciers ne fe réveillulfent; mais ce créancier 
avoir déjà écrit à Lyon & l'on devina mon afyle , parce 
que l'on connoiflToit le caraélere de celui auquel j'en 
étois redevable. 



II fallut donc me chercher une autre retraite , & ce 
fut encore lui qui me la procura; il m'envoya à Saint- 
Chaumont dans la famille même de fa femme. J'y fus 
accueilli •& j'y pallai un mois entier , pendant lequel il 
travailla lui-même à m'obtenir de mes créanciers le 
feuf-conduit , qui m'étoit néceflaire pour pouvoir traiter 
librement avec eux ; fes démarches furent fuivies d'un 
fuccès que je dus uniquement à fbn amitié ; mes créan- 
ciers m'accordèrent une furféance de trois ans , & je 
revins à Lyon pénétré de reconnoiflance pour un frère, 
dont j'allois tenir une nouvelle exiftence. 

Pour me mettre en état de payer, il falloit com- 
mencer par jetter les fondemens d'uncommeice dont 
les profits^ pufl'ent réveili-er l'efpérance <& mériter la 
confiance de mes créanciers. J'entrai d;ms une fociété 
avec une Marchande de broderies, de dorures & d'ou- 
vrages de mode, fous le nom de laquelle je commen- 
çai un commerce dans lequel mon frère m'aida. Mon 
travail fruélifja tellement qu'au bout de deux ans je me 
vis en état de traiter définitivement avec mes créan- 
ciers, & d'obtenir, en leur payant une partie de ce que 
je leur devois&leur ailurant le fiirplus, la liberté en^ 
tiere de travailler fous mon nom. 

Ce fut alors & fiir la fin de lyôz , que mon père cé- 
dant enfin aux vives foJlicitatioiis de mon frère Se de 
ma belle-fœur, confentit à me revoir. Mais il voulut 
làifir cette occafion pour faire entre fes deux enfans- 
un partage anticipé d'une partie de fes biens, dans la 
vue de faciliter à mon frère le fuccès des grandes en- 
treprifes de. commerce qu'il avoir formées. Ce fut-là 
le germe de nos malheurs : car je (cntis au fond de 
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mon cœur un peu de jaloufie , & je crus que mon père 
vouloit, en avantageant mon frère , déranger l'effet des 
ftipulations portées dans mon contrat de mariage. Plus 
l'union entre les deux frères avoit paru tendre & inti- 
me, plus je devois de reconnoiflance à mon bienfaic- 
teur, plus les difficultés que je propofai contre le plan 
d'arrangement qui me fut communiqué , refîèmblerent 
à l'ingratitude , & plus le Public s'emprelîà d'éxagerer 
les torts réciproques que nous pûmes nous donner dans 
une altercation d'intérêt. 

Je crus appercevoir dans le projet de mon père 
une première inégalité , en ce qu'il prélevoit fur la 
mafle de fes biens une fomme de loooo livres pour 
égaler l'avancement d'hoirie deftiné à mon frère , à 
celui qui avoit été porté fur mon contrat de mariage. 
5e (butins qu'il lui avoit été donné par le fîen loooo 
livres , indépendamment d'une pareille fomme qui 
lui avoit été fournie en Marchandifès pour commen- 
cer Ibn commerce : les termes du contrat de mariage 
de mon frère paroilToient allez favorifer ma préten- 
tion , mais mon père foutenoit que le Notaire s'étoic 
mal expliqué. Cette petite difpute ne dura que quel- 
ques jours : je cédai , & je crus devoir ce fàcrifice à la 
leconnoiffance & à l'amitié. 

Je revis enfin mon père. Je me jettai à fes pieds , 
& il parut oublier tout ce qui avoit pu jufques-là re- 
froidir fi tendrelTe pour moi ; mais au bout de quel- 
ques femaines la fuite du partage projette répandit 
de nouveaux nuages fur le jour lèrein, qui paroilloit 
me luire pour la première fois de ma vie, L'intérêt 
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divifa, pendant quelque temps, deux frères qui juf- 
ques-là avoient été tendrement unis. 

J'étois malheureux , il étoit naturel que je fufle 
défiint. Il l'étoit peut-être auiïi que mon père cher- 
chât à avantager un cidet, qui avoit toujours mérité 
fbn eftime, & mieux profité que moi de fes bontés. 
Mon frère encouragé , protégé même par un Mi- 
niftre éclairé qui avoit eu occafion de connoître fès 
talens , avoit établi une Manufacture de Vitriol dans 
une maifon appartenante à mon père , & qui étoit un 
des fonds les plus confidérables de fon patrimoine. 
Mon père voulut lui en affurer la propriété moyen- 
nant un prix que je jugeai médiocre. Ce différent 
donna lieu à quelques difputes. J'avois tant d'obliga- 
tions à mon frère , qu'il étoit aiïèz flmple qu'il me 
crût obligé à quelques condeicendances, & que ma 
réfiftance arrachât quelques reproches à fa fenfibilité. 
Ce fut dans une de ces difpures , & en préluice de 
mon père feul , que conteftant avec chaleur fur des 
comptes dont j'avois chez moi toutes les pièces , il 
médit: hé bien, f irai dans ton magafin & nous réglerons 
enfemble tout cela. C'eft de Jà qu'eft née la ridicule 
fable du duel que les bruits publics ont voulu qu'il 
m'eût propofe ; & il faut convenir que mon père a lui- 
même accrédité cette fable par une imprudence qui 
ne peut être excufée que par l'impétuofité de fon carac- 
tère , & la vivacité de fon amitié pour nous. Il craignit 
les fuites d'une entrevue où nous di/puterions fans té- 
moins, Se chargea deux Soldats du Guet de le rendre 
dans mon magafin à l'heure indiquée par mon frère. 
Mais celui-ci n'y vint point , & comme il devoit aller 
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au contraire fe prcmener à la Guillotiere , le bruit cou- 
rut que c'étoit pour m'y attendre, & que notre inten- 
tion étoit de nous battre. Cette rumeur étoit l'efïet né- 
ceÏÏaire des allarmes mai fondées que mon père avoic 
irarquées : & voilà en peu de mots l'origine de Ja 
fable du cartel. 

Cette aigreur pafîàgere ne fut pas de longue durée; 
nos difputes avoient commencé au mois d'Avril , & 
dès les premiers jours de Juin des amis communs vin- 
rent à bout de nous concilier. Je confèntis à tout. 
On nous donna pour arbitres deux amis communs,, 
le fieurFlacLat de Saint Chaumont, & le fieur Talon, 
auxquels nous remîmes chacun notre blanc lèing, & 
dès ce moment mon père eut la consolation de nous 
voir l'un Si, l'autre à fa table : nos difputes cefTerent^i 
& rien ne troubla Je travail de nos Arbitres. Lorf^ 
qu'ils eurent fini le projet de la tranfàdlion, qui devoit 
fixer nos portions dans les biens fonds de notre père f, 
nous fignâmes l'un & l'autre de nouveau l'ade fous 
feing privé qui terminoit nos débats , & l'un des 
Arbitres le remit à M*, de Lurieu, Avocat, qui fut 
chargé de lui donner fa dernière forme , afin de le faire 
enfùite tranfcrire par le Notaire. 

Une remarque importante que je dois faire fur cet 
aéle, c'eft qu'il accordoit à mon frère tout ce qu'il 
avoit demandé. Mon lot dans les fonds n'étoit que 
de 14600 liv. & le fien de aSooo liv, aufli fe donna- 
t-il tous les foins pofTibles pour en hâter la réda<5lion. 
Il rendit plufieurs vifites à l'Avocat qui en étoit char- 
gé ; il reçut les complimens de tous fes amis ; il té- 
moigna & la joie la plus fincére de cette efpéce dq 
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Jugement arbitral , <Sc le plus grand empreffement pour 
fon exécution. 

J'approche de l'horrible cataftrophe qui nous a tous 
précipités dans un abîme de malheurs. Pendant ce cal- 
me qui nous annonçoit l'avenir le plus heureux , la 
foudre étoit prête d'éclater fur nos têtes. Un monftre 
digne de l'Enfer tramoit, dans un fècret jufqu'ici im- 
pénétrable, l'effroyable complot qui devoir coûter la 
vie aux deux frères & l'honneur à leur famille infor- 
tunée. Ici tous les détails font importans , & je n'en 
omettrai aucuns : nous ne les avons appris que fuccef- 
/Ivement ; mais je fuivrai dans mon récit l'ordre des 
faits, làns m'attacher à celui des époques qui m'en ont 
procuré la connoiflànce. 

Je partis le 23 Juin pour la campagne, avec le fieur 
Canin chez qui je demeure , & je convins avec mon 
frère , avant mon départ , que nous fignerions notre 
tranlàélion devant Notaire le 27 ou le 28j à mon retour. 

Dès le 2 j' , ^n Particulier paroiflànt âgé d'environ 
518 à 20 ans, & portant une vefte grife , vint dans 
la maifon ou je demeure , & me demanda à plu/leurs 
reprifes. On lui dit que j'étois abfènt. Il y revint en- 
core le 26, & demanda fifétois de retour. Enfin, il 
y eft revenu le 2y , à dix heures du matin, faire la 
même queftion. La Servante du lieur Ganin & deux 
Ouvrières qui travaillent chez lui , l'ont vu Si. lui ont 
parlé; elles l'ont peint fous les mêmes traits & avec 
les mêmes habits, fous le/quels mon frère l'a déiïgné 
lui-même , quoiqu'il lui ait été impoflible de le con- 
certer avec elles. 
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Ce même homme alla chez mon frère le 26 entre 
neuf & dix heures du matin. Mon frère defcendoit 
alors fon efcalier pour aller à la MefTe, d'où il de- 
voit aller à la Pl:ice des Cordeliers chez un Marchand 
de chevaux , pour y examiner un cheval qu'avoit 
acheté le fieurBerruier (on ami , & de là chez le fleur 
Chapolard, Charpentier, auquel il avoit affaire pour 
fà Manufaélure, & qui demeure à deux pas de chez 
moi. 

Au bas de fon efcalier il rencontre ce Particulier 
à vefte grife, portant une boîte de fàpin, fur laquelle 
étoit mon adrelfe écrite en lettres moulées fur le bois : 
il la lui préfente avec une lettre pour lui, dont le 
delfus étoit d'une écriture coulée , mais dont le de- 
dans ne contenoit que ces mots écrits en caraélère» 
mouiés & majuscules : Fous recevre une bouate que vous 
fere remettre â fon adrejfefans l'ouvrir. La première idée 
qui vint à mon frère, comme il ne l'a point difîlmulée 
depuis , fut que cette boîte , dont Tenvoi paroi/îoic 
myftérieux , étoit un tour qui pouvoit m'être joué 
par un de mes amis. Il n'ignoroit pas en effet que 
j'en avois reçu une le jour de ma fête, & qu'elle s'é- 
toit trouvée remplie d'objets de plaifanterie. 

Mon frère voulut d'abord engager l'inconnu à la 
poïter lui-même: celui-ci refufa & difparut précipi- 
tamment. Sa fuite fortifia mon frère dans fa première 
idée; & qui en effet eût pu deviner l'horrible fècret 
de cette infernale machine ? Il voulut en charger un 
Marchand de ferraille, dont la boutique eft à fà porte. 
Celui-ci fecoua la tête, & partit pour lui chercher un 
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autre Commiiïionnaire. Il s'en préfentaun avant qu'il 

fût revenu. Mon frère lui remit la boîte ; & comme 
après avoir examiné le cheval de Ion ami , il devoit 
paflTer affez près de chez moi, il chargea ce porteur 
de le fuivre. 

• Arrivé chez le Marchand de chevaux , mon frère 
y pafTa près de trois quarts d'heure. Le Commiflîonnai- 
re lui dit en entrant, qu'il n'avoit pas le temps d'atten- 
dre ; il reçut donc un modique falaire , dépofa la boîte 
à côté de la porte de l'écurie, & partit. Mon frère 
comptoit en charger le Valet de l'écurie qui connoif 
foit ma demeure , mais ce Domeftique qui étoit à la 
MelTe fè fit attendre trop long-temps , & lorfque mon 
frère eut affez examiné le cheval du fieur Berruier, 
il appela dans la rue un autre porteur , s'en fit fuivre 
jufques dans la rue où je demeure , & où demeure éga- 
lement le fieur Chapolard chez qui il avoir affaire, lui 
montra la maifbn, & le paya lorfqu'il fut defcendu, 
parce qu'on ne lui avoir rien donné chez moi. 

• Ce changement de porteur eft une des circonflan- 
ces qui a fait fbupçonner quelque myflere dans la 
conduite de mon frère. On en a inféré qu'il avoir 
voulu cacher fa marche , & interrompre la trace par 
laquelle on pouvoir remonter jufqu'à lui. On n'a pas 
fait attention qu'en multipliant les témoins, on fnci- 
litoit la preuve du fait; & que , de ce que mon frère 
accompagna l'un & l'autre Commiffionnaire , on doic 
au contraire conclure qu'il n'a pas entendu /è cacher. 
Mais ce qui écarte irrévocablement tout fciupçon , 
t'eft que le même jour 26, veille de mon malheur , 
il montra à tous nos parens & à plufieurs de nos amis 
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la lettre anonyme qu'il avoit reçue , & leur raconta 
très-exa6tement toutes lescirconllances qui en avoient 
accompagné l'envoi. 

Je revins le 27 avec le fleur Ganin , & nous nous 
mîmes à table en arrivant. Nous y étions déjà , lors- 
qu'on me paria du préfent que j'avois reçu Ja veille. 
Je fis venir la boîte , mais n'ayant pu l'ouvrir à table, 
parce que le deflus étoit cloué avec des pointes , je 
me levai pour aller l'ouvrir fur une confole qui étoit 
entre deux croifées. A peine foulevois-je le delTus, 
qu'une explofion épouvantable imite le bruit du ca- 
non , me frappe & me dérobe au milieu de la fu- 
mée à mes convives effrayés. Heureufement les fenê- 
tres & la porte de l'appartement étoient ouvertes ; tout 
fuit, tout {e diiperfe , car il n'y eut de bleffé que 
moi qui le fus grièvement, & un jeune homme qui 
m'aidoit à ouvrir la boîte, & qui eut la main brûlée. 
Je reftai feul privé de l'ufàge de la vue , & dévoré 
par la flamme qui brûloit mes habits. Si dans cet affreux 
événement on eût pu conferveraffez de làng froid pour 
me fecourir furie champ , l'exécrable machine eût ex- 
cité plus de terreur qu'elle n'eût fait de mal. 

Cette boîte de fipin , doublée de carton, conte- 
noit environ fept à huit livres de poudre ; au fond 
étaient attachés & fixés par deux éerous deux piflo- 
lets dont les talons avoient été fciés, & dont on avoit 
arraché les fous-gardes. Les détentes étoient attachées 
par différens fils d'archal au couvercle qui étoit cloué 
à la boîte par des pointes de fer & de .bois ; enforte 
que c'efl prefque un prodige, que toutes les parties d» 
Cette machine ayent jpu être ajuftées àraffembiées à 



Taide des clous &. du marteau , fans exterminer le 
hardi {célérat qui avoit ofé fe charger de l'ouvrage. 

La douleur que me caufa l'avion du feu me rendis 
bientôt l'ufage de mes fèns, mais je fus fecouru trop 
tard ; & je fus long-temps entre la vie & la mort; 
Mon frère accourut au bruit de cet accident funefte ; 
la douleur étoit peinte fur fon vifàge. Il s'accufoic 
lui-même d'avoir été le porteur de cette horrible ma-, 
chine. Il montroit la lettre fatale ; fon déièfpoir n'eût 
pu être feint : la nature a des accens qui ne feront ja- 
mais imités par ceux qui l'outragent» 

Après les premiers foins qui étoient dûs à ma con- 
lèrvatior), on s'occupa de celui de chercher l'auteul 
du crime. Les Juges, après avoir drelTé leur procès 
verbal , reçurent ma déclaration & celle de mon frère 
qui leur remit la lettre anonyme. Il déclara les faits 
tels que je viens de les expofer : on étoit alors bien 
loin de lui imputer un fratricide. Les premiers Ibùp- 
çons de la famille, ceux de mon frcre lui-même tom- 
bèrent fur une Comédienne avec qui j'avois ancienne' 
ment vécu. Les Juges crurent devoir s'afCures d'elle 
elle fut arrêtée Se gardée pendant vingt-quatre heures. 

Sur les queftionî qu'on lui fît, elle convint qu'elle 
avoit vécu long-temps avec moi ;^mais Ibic qu'on l'eût 
iaftruite des idées qui étoient venues à ma famille fus 
fon compte , & qu'elle voulût s'en venger , fbit qu'elle 
confervât un reflentiment violent contre mon malheu- 
reux frère, dont les avis avaient beaucoup contribué 
à me détacher d'elle , fcit enfin que pour fortir plu-f 
tôt d'affaire , elle trouvât expédient pour elle de t-er* 
jetter fur lui les dangereux ibupçons,, dont elle étoiic 
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l'objet , elle ajouta que mes ennemis étoient dans 
ma propre famille , & qu'elle ne m'en connoifloit 
point d'autres que mon frère. 

Le diroit-on ? Cette phrafe cruelle fut une voix de 
mort contre lui. De ce moment il fixe feul l'atten- 
tion des 3uges , & il eft gardé à vue , dans le temps 
que défefpéré de mon état, il me donne les marques 
de l'amitié la plus tendre. Le lendemain 28 il fut ar- 
rêté. 

Déjà ce funefte accident eft raconté par toutes les 
bouches. Le Peuple , avide d'événemens extraordi- 
naires , mal inftruic du fait, s'empreiïe de fuppléer 
les circonftances ; on fe rappelle nos démêlés qui 
avoient été exagérés. C'eft mon frère qui a porté la 
boîte; deux Commi/îîonnaires y ont été fiiceffivement 
emp/oyés; on ne cherche point quelles mains ont ar- 
mé les fiennes : tout devient un prétexte à la mali- 
gnité; & jufqu'aux égaremens de ma vie pafTée, tout 
fèdCnde les inventions atroces de la calomnie. BJencôt 
la détention de mon frère fortifie les horribles foup- 
çons;on ne fe perfuade point qu'un t-l forfait ait pu 
être fuppofé par des Juges , fi quelques indices ne 
le rendent pipbable. 

Alnfi des rumeurs d'une vile populace fe forment 
ces oui-dire infehfés , qui deviennent la matière d'une 
longue information , après laquelle mon frère eft dé- 
crété & mis dans les fers. 

Ces bruits épouvantables pénétroient julques dans 
l'appartement où j'étois dévoré d'une fièvre ardente. Je 
les entendois répéter par des amis imprudens , ou par 
des domeftiques , échos de la populace. Le dirai-je \ 

L'on 



L'on ofôlt m'accufer d'avoir eu moi-même cette ef- 
froyable idée , & on me rappeloit que bleiïe & verfant 
mon fàng , j'avois dit , en apprenant que mon frère 
avoit été le porteur de la boice fatale. Ah ! le malheu- 
reux] Parole funefte dont je n'ai aucun fouvenir, excu- 
Jâble dans la douleur, & qui, fans annoncer un fbupçon 
qui n'entra jamais dans mon ame, n'exprimoic d'autre 
relTentiment , que celui que l'on a quelquefois malgré 
iôi-même contre la caufe involontaire du malheur que 
l'on éprouve. 

Et cependant cette parole que l'on m'impute, fi elle 
m'eft échappée, avec quelle énergie ne l'ai-je pas révo- 
quée , lorfqu'en préfènce des redoutables mytleres aux- 
quels j'eus le bonheur de participer , je demandai publi- 
quement pardon des bruits que l'on faifoit courir contre 
mon frère , bruits dont j'étois la caufe aulTi innocente 
qu'il l'avoit été lui-même de l'état où je me trouvois ! 
Avec quelle effufion de cœur, dans ces momens où l'on 
fie doit plus rien aux égards du fàng , & où la vérité 
a tant de droits, je déclarai que j'étois fur de l'innocen- 
ce de mon frère ! Avec quelle force je proteftai moi- 
même contre l'impofture qui ofoit infulter à mon 
malheur ! 

Je formols des vœux pour être rappelé à la vie, & 
prêt à la quitter , je ne défirois que de voler au fècours 
de mon bienfaiéleur. Pendant ce tems-là l'iiifame pro- 
cédure fe pourfuivoit dans le filence , & on me di/îi- 
muloic tout , pour ne pointaigrir mes playes. Notre pcre 
inébranlable auroit regardé comme un opprobre , de 
donner quelques foins à une défenfe, dont nous étions. 

G 




fei'memrnt rnnvfiinciK q-^e l'mnocence ne pouvoic 
avoir lH'f"iii : ^;» f'éciiTifé palT» ci^-n<; mon ame; & mon 
frciT lui niî »nc , mon m liKeureux frère , perfuadé qu'il 
étoit i(npoffil>lc (|u'il fût conciamné pour un crime qu'il 
n'nvcir point <:ommis, d/->nna fîeut-étre moins d'atten- 
tion aux armes puilTantes, q /il pouvoit tirer d'une foule 
de laitsf , dont il paroit que la preuve n'a point été or- 
doiiin'c. 

Funefte fccurité ! puifqu elle a précipité les Juges 
dans le plus grand des malheurs, celui de verfer au- 
tant qu'il a été en eux le fang innocent. L'horrible 
Sentence dont mon frère n'eft point encore inftruic 
étoit déjà connue dans toute la Ville de Lyon, & on 
me lacachoit, pour ne point ralentir ma convalelcence 
tardive ; je l'appris tnBn cette nouvelle épouventable, 
& je fus qu'un frère dont je n'avois jamais ceiTé d'é- 
prouver l'amitié étoit déclaré atteint & convaincu 
d'avoir voulu me ravir le jour. Frappé de ce coup 
imprévu , je m'arrache à des amis timides qui crai-" 
gnoient encore pour ma foibleire ; je vole aux pieds 
de l'aiigufte tribunal dont l'équité me ralTure. Je 
viens lui faire entendre la voix de la Juftice & de la 
nature. 

Mais comment percer le rempart impénétrable qui 
f/-pfire àviix i'iercx infortunés ? Un voile affreux cou- 
vre- la procédure ijui a laiciné les yeux des premiers 
Juges ; ma convlii-lion intime doit-elle lutSre à la dé- 
fcii((' (pic j'cniicpnnds ? O VOUS qui tenez la baLnc© 
frvnr, je ne puis qu'aider votre iageùe & prévenir 
vijlic )u11k:c eomrc liilui.on des préjuges ; ;e dirai de 
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Cet affreux procès tout ce qui a pu tranfpîrer dins le 

public, tout ce qu'à travers les horreurs de la prifori) 
la tendre confiance de mon frère a pu taire paifcr juf- 
qu'à moi ; j'indiquerai du moins la route qui peut con- 
duire à la recherche des vrais coupables. S'il le faut 
enfin , je rv^ndrai plainte moi-même contre nos alTàt 
fins , car ils ont voulu nous égorger tous les deux à 
la fois. Je les fui vrai jufque dans li retraite obfcure 
qui les cache à la vengeance. Le Ciel eft jufte , & les 
grands Scélérats dévoués au glaive tôt ou tard viennent 
s'y livrer. 

Mais ce devoir n'eft-il pas celui des Juges eux- 
mêmes î Non , il n'eft pas polTible que des Magifl-rats 
exempts de préjugés, & dont le cœur embrafîe en fe- 
cret la défenfe de l'humanité, fuppofent le plus énor- 
me des forfaits , s'ils n'apperçoivent la plus claire de 
toutes les preuves. Examinons celles qui ont décidé 
nos premiers Juges. 

MOYENS. 

Plus l'attentat eft horrible, plus ia pilîîon dont il 
eft le fruit doit être effrénée , plus l'intérêt qui le 
di£l:e doit être puilTant. 

Mon frère eft accufé d'avoir médité ma perte , d'a- 
voir à loifir fabriqué ou fait fabriquer une machine in- 
fernale, qui devoit me procurer la mort la plus prompte 
& la plus cruelle , de m'avoir f lit porter cette boîte, 
& d'avoir pouffé jusqu'au bout l'exécution de cet exé- 
crable deifein. 

C ij 
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• La première quedion que des Juges intègres àoU 
vent fe propofer eft donc celle-ci. Etienne de Lyon 
avoit-il intérêt d'alTairmer fbn frère l Une pallion im- 
pétucufe a-t-elle pu l'entraîner à ce crime ? 

Je l'ai déjà dit dans le récit des faits, fi quelqu'un 
de nous deux avoit pu être jaloux ou mécontent, c'é- 
toit moi. J'avois diffipé les biens que mon père m'avoit 
donnés en m'établilTant. J'avois contraélé des dettes Se 
à peine avois-je achevé de les payer. Je n'avois donc 
plus de fortune ; il ne me reftoit que des efpérances 
de la réparer à force de travail. Mon trere au con- ' 
traire étoic dans l'aifance, fon commerce fleuriffoit; 
rétabliiFement d'une Manufacture qui eft l'unique en 
Europe, la confiance & l'eftime de tous fes conci- 
toyens, lui annonçoient l'avenir le plus agréable ; il 
jouiiloit , il avoit toujours joui de l'amitié, de la pré- 
dilection même de mon père, & malheureufement je 
n'avois pas droit de m'en plaindre , quoique j'en fulTa 
mécontent : quel ombrage pouvois-je donc lui faire? 
Comment aurois-je excité fon envie , quand même il 
auroit eu dans fon cœur le germe d'un fèntimenc Ci 
bas? J'écarte dans ce moment le fouvenir de lèx bien- 
faits, & je le confidere comme un étranger qui auroit 
pu être le rival de ma fortune. Elle ne pouvoit certai- 
nement exciter ni fa jalouhe , ni fa cupidité. 

Ce crime, que l'intérêt ne pouvoit fuggérer, a été 
trop réfléchi pour qu'on puilfe l'attribuer aux mouve- 
mens impétueux de la colère. Examinons donc s'il a 
pu être le fruit d'une haine cachée & afies profonda 
pour éteindre & les affeétions du fang , & les fen^ti- 
mens de l'humanité. 



Quel eut pu être le motif de cette haine! Elle n'é- 
toit pas fondée fur l'émulation des fortunes; on fup- 
pofèrri donc quel fut l'effet de ces altercations paiTa- 
geres , qui s'élevèrent entre nous à l'occafion du partage 
anticipé que notre père a voulu faire entre nous. 

Conclure d'une difputefur la valeur d'un héritage , 
à un abominable fratricide : quelle Logique barbare ! 
Mais pour que cette conféquence puifle moins révolter 
les cœurs les plus féroces , il faut au moins avoir de 
terribles préibmptions contre le caraélere, contre les 
mœurs , contre les fentimens de celui que l'on accufe. 

Que l'on examine les mœurs de mon frère. Que l'on 
le fuive depuisfbn enfance jufqu'à la funefîe époque qui 
a empoilbnné nos jours, quels indices ont annoncé 
l'excès de fureur qu'on lui impute l Enfant docile 8c 
refpeéfueux , il a fait la confolation de fà famille , dans 
le temps que je caufois fès inquiétudes. Aimé de tous 
fes égaux , eftimé de fes fùpérieurs , bon lîls , bon ami , 
bon mari , modéré dans £&s goûts , réglé dans fès 
mœurs, doux & complaifànc dans la fbciété, le vit-on 
jamais livré aux noirs accès de la mélancolie, ou for- 
mant dans le fecret des projets nuiiîbles ? Quand & à 
qui a-t-il donné des preuves d'un caraéfere ombrageux 
& cruel? Eft-il un homme qui puilîè fè plaindre ou de 
fes fentimens ou de les procédés? Et qui peut mieux 
que moi attefter la bonté & l'humanité de fbn ame? 
N'eft-ce pas lui à qui j'ai du , dans les temps de mon dé- 
rangement & de ma di/Tipacion, des fecours qui ont 
retardé ma rume? N'eft-ce pas lui quim'a fait fubfifter 
lorfqu'elle a été confbmmée \ N'eft-ce pas dans fà mai- 
fon, n'eft-ce pas dans celle des parens de fa femme 
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que j'ai trouvé un afyle , lorfqu'abandonné de tous mes 
amis & obligé de me cacher à mes créanciers , je n'ai 
dû qu'à lui les commencemens de mon établilliment? 
Croira t-on qu'il m'euc rappelle dins ma Patrie, s'il ne 
m'y eucaaen iu que pour m'airallin-T ? Pour m'écarter 
à jtmais, il lui fuffifoit alors de nt me pas tendre la 
main. 

Il ne me haïflbit donc pis alors. La conduite qu'il 
avoit tenue jufques-là , devoir pour jamiis le mettre à, 
l'abri du foupçon , je ne dis pas d'un fratricide , mais 
de la moindre méchanceté qui eut pu nuire à ma for- 
tune. Qu ind donc a commencé la cruelle paflîon qui 
Ta conduit au plus noir des forfaits ? Il faut que tes 
progrès ayent été bien rapides, pour que d'uni légè- 
re altercation fur une difcufîion d'intérêts, elle eut été 
portée en moins de deux mois au comble de la fureur. 
Que l'on y prenne garde en effet, on ne trouvera que 
cet intervalle entre les premières difputesquinous dt- 
viferent , & li cataflrophe par laquelle on veut qu'elles 
ayent été couronnées. 

Pendant cet efpace de temps, je conviens que nous 
véc imes peu l'un avec l'autre , & que nous ne nous vî- 
mes que pour difpiter fur nos intérêts; mais fi mon frè- 
re téiiio'g'ia quelques vivacités, tous ceux qui en ont 
été témoins conviendront que ù. pétulance n'avoit 
qu'un motn:nr,&que {à douceur reparoiflbit fur le 
ch:imp. Or, i°. cimmjnt veut-on que celui qui dans 
le plus fcrtdenos dilputes n'aeu que des vivacités pif^ 
lag -es ait rréiité mu mf^rt , lorfque nos differens fu- 
rent termines par une tranfaâion & notre réunion con» 
lommee par la réconciliation laplus fincereî 2°. Com- 
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ment veut -on que celui des deux frères qui cbtint 

tout ce qu'il avoit demandé , ait voulu égorger celui qUi 
avoit tout cédé l 3°. Comment veut-on enfin que mon 
frère qui, de l'aveu de tout le monde, Ibll'cira le plus 
vivement la conclufion d'un traité donc il avoit lieu d'ê- 
tre fatislait, & qui fe donna tous les mouvemens poffi- 
bles pour en hâter la rédaétion, ait c./ché par cette feinte 
l'abominable deflein qui rendoit cet aéte inutile? 

Et quel projet même lui prête-t-on? Le plus abfùr- 
de , le plus inlènfé , celui qui l'expofbit aux plus 
cruelles recherches , celui qui le montroit à découvert 
comme l'inftrument de ma mort, & qui dans l'impolTi- 
bilité où il devoit être d'indiquer d'autres coupables, 
le mettoit néceifiirement dans le cas d'une juftifica- 
tion humiliante & pénible. Cette machine fatale, s'il 
en eût été l'inventeur , s'il en eût même connu le (e- 
cret, ne pot' voit-il pas la faire porter chez moi le foir 
«5c par un inconnu qu'il eût enfuite fait difparoîcre , 
ou dont il fe fût défait fans qu'on eût jamais pu le fbup- 
çonner l Ne pouvoit-il pas m'attendre pour me poi- 
gnarder fans témoins ? Pourquoi donc auroit-ii em- 
ployé des voies, qui mettoient nécellairement des agens 
intermédinires entre l'auteur du complot & fon exé- 
cution? Car enfin cette boîte, ces piilolets, ce n'eft 
point mon frère qui a fait tout cela. Le Menuifler , 
l'Armurier pouvoient reconnoître leur ouvrage. Ainfi 
c'eft fùppofer qu'il a volontairement & par choix 
multiplié Jes indices &. préparé lui-même des témoi- 
gnages qui pouvoient le confondre. 

Je raifone ici comme û c'étoit à nous à prouver l'in- 
nocence , & comme s'il ne fuffifoit pas à un Accufé de 



jefuter les indices ou les preuves. Entrons maintenant 
dans quelque détail de ce que j'ai pu recueillir fur les 
uns & Car les autres. 

O vous qui devez prononcer fur le fort d'une fa- 
mille déplorable , mettez-vous un moment à la place 
des Juges qui l'ont déjà flétrie , & reportez-vous au 
premier moment , où leurs yeux furent frappés du fpec- 
tacle fanguinaire que préfentoit mon malheur. Dévoré 
"par la douleur, j'écois couché fur un lie, ma famille 
en pleurs cherchoit à me fecourir; mon frère avoic 
déjà prodigué l'argent pour me procurer tous les fbula- 
gemens que mon état exigeoit : les Miniltres de la 
Juftice arrivent ; il s'agit de fuivre les traces qui peu- 
vent conduire à l'allallin. 

Après avoir dre/îe Procès-verbal de mon état, on 
reçoit ma déclaration, je rends compte des faits. Mon 
frère déclare les circonftances qui lui font perfonnel- 
les, il remet entre les mains des Juges la lettre qu'il a 
reçue. La boîte exifte , le feu ne l'a point consumée ; 
on voit les deux pidolets dont la détente étoit atta- 
chée par un iîl d'archal au couvercle de la boîte ; on 
découvre par toute la chambre des grains de poudre 
qui n'ont point été confumés. Tout efl ici précieux à 
la (àgacité du Magitlrat. 

La pi-emiere queftion qui doit fe préfènter à leur 
efprit, efl de Içavoir quel eft l'ouvrier qui a fabriqué 
la boîte , quel eft l'Armurier qui a vendu les piftolets, 
chez quel Marchand la poudre a été achetée ? 

Lorfque le lendemain mon frère devint malheureu- 
fement l'objet d'un loupçon, ces queftions durent fe 
p^cicularifer , &: en effet il étoit aile de fçavoir à qui 
^ li 
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îl pouvoît s'être adrefle pour Te procurer tout cela * 
«ar comme en le fuppofant coupable, on ne doit pas 
croire qu'il eût mis qui que ce foit dans fà confidence, 
les Marchands & les Ouvriers ne couroient aucun rif- 
<jue en parlant. Si les Juges ont négligé toutes ces 
recherches , ils fè font eux-mêmes écartés des routes 
ide la lumière ; s'ils les ont faites , il eft certain du 
moins que mon frère , qui n'a pu fabriquer lui-mêms 
les différentes pièces qui compofoient cette machine, 
jp'eft point convaincu de les avoir achetées. 

Et fur cela il me fèmble qu'il Ce préfente un raifbn- 
îiement fans réplique. Trois chofes ont concouru à la 
formation de cet inflrument de mort. Une boîte, de 
la poudre , des piftolets. Ce n'efl: pas aflez ; tout cela 
-a du être raffemblé avec art, il a fallu couper une par- 
tie de la croffe des piftolets , les fixer avec des écroux; 
attacher la détente au-delTus de la boite par le moye» 
d'un fil d'archal. 

Or, de deux cho/ès l'une, ou mon frère avoic 
chez lui depuis long-temps toutes ces chofès, ou il 
les a achetées à deiîein & pour l'exécution du projet. 
Dans ce dernier cas, ou il les a acherées à Lyon , ou il 
a été les acheter dans quelque Ville voifine. Repre- 
nons toutes ces hypotheœs. 

Si mon frère avoir chez lui depuis long- temps les 
piftolets , la boîte & la poudre , quelqu'un lui auroit 
vu du moins les piftolets ; car il eft hors de toute vrai- 
fèmblance qu'il les eût achetés, plufieurs années au- 
paravant, pour ce cruel forfait, & qu'il k-s eût depuis 
c ichés avec foin : aucun témoin cependant ne les a 
reconnus. Il en eft de même de la boîte; qui que ce 

D 
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£6h ne la vue chez mon frère. Enfîn , par la compas 
raifon de la poudre qu'il avoir encore chez lui , & des 
reftes de celles qui fcrvic à l'horrible explofion , on 
eût pu du moins juger fi l'une & l'autre étoic de même 
nature. Or aucun Procès-verbal ne conftate cette pa- 
rité ; donc mon frère n'a point pris dans fà maifon ies 
inftrumens dont l'afTemblage devoit m'être funefte. 
Les 3-t-il achetés pour ce defTein ? Il étoit d'abord 
aifé de s'informer de tous ceux qui pouvoient les lui 
avoir vendus à Lyon ; & de ce qu'aucun Marchand & 
aucun Ouvrier ne les a reconnus, on doit en conclure 
qu'ils n'ont point été achetés dans cette Ville. 

L'ont-ils été dans quelqu'autre l il faut ou qud 
mon frère y ait été lui-même , ou qu'il ait eu l'impru- 
dence de charger quelqu'un de cette commiffion. L& 
premier e(i démontré faux , puifqu'il eft de notoriété 
publique que mon frère n'étoit point fbrti' de Lyon, 
depuis plus de deux mois. S'il avoit confié ce foin à 
quelqu'un , comment perfbnne n'a-t-il dépole de ce 
fait l Comment dans cette foule de témoins qui ont 
été entendus, fur lesaffignations qui leur ont été don* 
nées, ou qui font venus, après la publication d'un mo- 
nitoire, révéler jusqu'aux plus frivoles oui-dire, ne s'eft- 
il pas trouvé un feul homme qui ait pu donner quel- 
ques indices fur les achats de la boîte 3i, des pifto- 
Jets ? 

Allons plus loin; ce n'étoit pas aiïez de fè procu- 
rer toutes les pièces de cette machine , il falloir en- 
core 1rs aifembier pour en faire un effioyable compofé. 
Il a iallu pour ceh des mains adroites , du travail & 
des inftrumens. Mon trere a-t-il chargé quelqu'un de 
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cet ouvrage î II a donc des complices , & ces compli- 
ces ont pu être apperçus. L'a-t-ilfaic lui-même? Com- 
mentfe perfuadeia-t-on qu'il ait pu ou tromper dans 
ce travail & les regards de fà femme , & ceux de fes 
domeftiques , ou être aiïez infenfe pour les mettre 
dans fa confidence l Toutes les fuppoiitions qu'il faup 
admettre pour trouver mon frère coupable , font donc 
un tiflu d'abfurdités monftrueufès. Tout au contraire , 
conduit à penfèr que la machine eft arrivée à Lyoqi 
toute faite , car il eft impoffible que les pénibles pré- 
paratifs de cet afiàfîînat eulîènt échappé à tous les yeux, 
ïî réellement ilsavoient été faits dans la ville même où il 
a été commis ; cependant on a fait chez mon frère ^ 
& à la Ville & à la campagne , les perquificions le? 
plus exaéles : armoires, garderobes, & jusqu'aux lieux 
les plus fècrets , tout a été fcrupuleufèment vifité : on 
n'a trouvé nuls veftiges de cet affreux travail , aucuns 
des inftrumens qui auroient du naturellement y être 
employés; pas une place, pas un coin où mon frère eût 
pu s'occuper fans témoins à cet affreux travail ; & il 
eft prouvé dès-là que ce n'eft point chez lui que cette 
machine a été fabriquée : il eût été impoffible qu'il le 
cachât aux ouvriers qui y font prefque toujours. 

On a trouvé dans la maifbn trois barils contenant 
environ 27 livres de poudre de Berne qu'il avoit' ache- 
tée chez un Marchand de Lyon, L'un de ces barili 
appartenoit au fieur Theves qui chalToit fouvent avec 
lui. L'autre au Garde-chaiTe du fieur de Cofte. Que ré- 
Cilte-t-il de cette découverte ! Mon frère aime la chaflè 
avec paffion ; fa femme a le même goût : ils paflent l'un 
0Ç l'autre peu de femaines fans prendre plufieurs fois 



c^ divertilfement ; cet amufèment leur plaît teirementj. 
que les jours qu'ils ne peuvent chaffer , on ies voit 
tirer aux hirondelles; d'ailleurs fi cetce quTnticé de 
poudre pouvoir prouver quelque choie, ce leroit en 
faveur de l'accufé , car de ce qu'il lui en reftoit be.iu- 
coup , on ne devoir pas conclure qu'il eût fourni l'é- 
norme quantité , dont étoic remplie la boîte fatale. 

On a prétendu calculer celle qu'il avoir employée 
depuis le mois d'Oélobre jufqu'au 27 Juin , jour de 
notre malheur , & on a trouvé qu'il en avoit coniom- 
mé environ douze livres. Je fuppofe ce calcul- jufte. 
Il eft encore à fon avantage, car il ell: de notoriété pu- 
blique à Lyon , que fa femme 5c lui , dans le mois on 
la cbalîè eft le plus enufàge, employoient par mois 
plus de quatre livres de poudre, que mon frère fèut 
en a quelque/bis confommé une livve dans une mati- 
née ^ & qu'il n'y avoit pas de temps dans l'année, où 
le mari & la femme ne s'amufàlfent à tirer. Or s'il eft 
vrai , comme on le fbutient, que la boîte qui m'a été en- 
voyée , contenoit huit livres de poudre , il eft impoA 
Jjble que le furplus ait fuffi au mari & à la femme pour 
leurs chaftes perpétuelles , dans lefquelies ils étoiens 
prefque toujours accompagnés d'amis auxquels ila 
fourniflbient & les armes ik, la poudre. Si' donc ils 
n'en ont confommé que douze livres pendant neuf 
mois (a), il eft démontré que dans cette confomma— 
tiot\ ne pouvoit entrer celle qui devoit m'afîàffiner. 

(a) La livre de poudre eft de 14 onces à Lyon, & ne fournit que- 
40 coups ; donc en fuppofant qu'il y ait feulement douze coups tirés par 
ehaife, les I2 livres ne fourniffent que pour 40 chaffes : or depuis la 
mois d'Oâobre jufqu'au mois de Mars , il eft stu" que le mari & la feratnt 
•nt chaflc plus de 40 fois. 
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Après avoir inutilement cherché &; dans les motifs 
du crime & dans fes premières traces tout ce qui pou- 
voit conduire à la découverte du coupable , il ne 
refte plus qu'à examiner, i°. fl la conduite de mon 
frère a pu fournir quelques indices. 2°. Si des 
charges & des procès-verbaux qui ont été ordonne^ 
pour la convi<5lion de l'acufé, il réfulte contre lui quel- 
ques preuves. 

Je le répète , je défens ici les droits de l'humanité. 
Je n'ai donc, pour juftifier mon frère, qu'à démontrer 
rinfuffifànce des malheureux & frivoles indices que, 
dans une accufàtion li grave, on a ofé prendre pour des 
preuves. 

Les grands crimes laîiîènt , dans les grands fcélérats 
même, une impreffion de terreur qui fouvent n'échap-r 
pe point aux yeux des témoins les plus inattentifs , m.ais 
qui ne trompera jamais les regards pénétrans d'un Juge 
éclairé. Ce n'eft point fi l'on veut le cri d'une conf- 
-cience que le remords déchire ; c'eft ce trouble morne 
d'une ame féroce que la crainte inquiète; les efforts 
même qu'elle fait pour cacher fà terreur, la trahilTent.; 
la tranquillité forcée d'un fcélérat, n'imitera jamais le 
calme de la vertu. 

.. . Si tel eft l'état de celui même qui a vieilli dans le 
crime, & dont le cœur s'efl: endurci par les forfaits, quel 
"doit être celui d'un jeune homme qui, emporté par une 
paflîon violente, fe porte pour la première fois au crime 
le plus atroce, de celui qui après avoir joui de l'eftime 
publique voit derrrieteluila réputation la plus flateufè, 
&.fbus fes yeux l'horreur d'un crime capable d'effrayer 
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les races "futures ? Que l'on conçoive fi on le peut cette 
Situation terrible. Que l'on Ce peigne mon frère, après 
avoir fait conduire chez moi l'inftrument de ma mort, 
livré, pendant les vingt-quatre heures qui ont précédé 
la cataftrophe , aux funeftes idées qui ont dû l'agiter. 
Que n a-t-il pas dû prévoir l Que de malheurs à crain- 
dre pour celui qu'un feul devoit affez épouvanter l 
Quels remords ont dû poignarder d'avance l'ame d'un 
fratricide? Je ne dis rien de la perlpeélive du fupplice, 
de l'opprobre répandu lur fa famille : 11 quelqu'un 
pen^ que i dans cet intervalle , mon frère coupable a 
pu çonferver fur Con vilàge cette férénité qui annonce 
une ame tranquille , ce n'eft point un fcélerat qu'il 
imaginç ; c'eft plus qu'un monftre ; c'eft un prodige 
fans exemple. 

Cependant que l'on interroge tous ceux, je ne dis 

pas qui ont vu mon frère & la veille de notre malheur 

«Se pendant toute la matiné.e qui le précéda, mais qui 

l'ont fuivi & ne l'ont point quitté ; tous rendent teV 

moignage à l'alTurance de iks démarches, à la liberté 

de fon efprit, à la gaieté même de fà çonverfàtion : c'é- 

toit un jour de fête , jour que les Commerçans libres de 

travail , confacrent à la fociété & à l'araulèment.Mon 

frère retint mon père à diner ; quel témoin ! Etoit-ce 

donc là celai dont eu dû fouhaiter la préfence le 

meurtrier de fou propre frère î La Dame Fkchat, mère 

de m I bellc-fœur, Se quelques autres amis , furent du 

repas ; le jeu occupa une partie de l'après-midi. Moa 

frère leur montra à tous la Lettre anonyme qu'il avoit 

reçue. Il raconta l'hiftoire de la boîte. Il égaya fes lé- 
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dts par des plaifantenes : le myftere de cet envoi 

parut à tout le monde un jeu, qui ne devoit que cotw 
tribuer à l'amufèment commun. 

Le lendemain lorfqu'il apprertd que je fuis piefque 
iàns vie , il accourt chez moi conîlerné de douleur 
& de furprife. Bien-tôt le difcours de la Comédienne, 
ou plutôt l'attention que les Juges avoient cru devoir 
lui donner,répandent fur Ion compte les bruits les plus 
injurieux. On le rappelle nos dérnêlés, on compoft; des 
fables , quelques amis inquiets viennenr l'avertir de 
fuir s'il eft coupable. Pénétré d'indignation , il rejette 
ces avis periîdes. Quatre heures de tems fuffifoient 
pour le mettre à l'abri des pourfuites : quelle eût été 
dans ce moment l'agitation d'un coupable qui fe voyoic 
indiqué par des clameurs terribles ? La vertu feule 
alors a le droit & la force d'être intrépide. Je ne 
donnerai point comme une preuve de Ion innocence 
le refus qu'il fit de s'évader , mais j'obfèrverài qu'il 
en reçut la propofition fans changer de vifàge. 

Voilà tout ce que nous avons vu fbus nos yeux ; tell 
font les indices extérieurs qui peuvent aidera la décou- 
verte du vrai; tous font à l'avantage de mon frère. 
Point de motifs pour commetre cet aflafîlnat. Rien 
dans Ca conduite pa/îee qui puiiîè le faire foupçonner. 
La tranquillité la plus parfaite 3c dins les momens 
qui ont précédé le crime & dans ceux qui l'ont lliivi ; 
enfin mille circonftances qui, loin de faire préfùmer 
un forfait , en prouvent au contraire rimpofîîbilité. 

Cependant mon frère eft condamné. Quels terribles 
témoignages renferme donc contre lui cette prccé- 
idure énorme , inaccelTibie à mes regards ] Ici je fuis forcé 
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d'arrêter mes recherches. L'œil i!evere du Juge peut 

ièul pénétrer ces myfteres. Cependant les témoins 
n'ont pas tenu fècretes leurs principales dépofitions. 
On fait à peu près ce qu'ils ont dit. Les Experts qui 
ont examiné les funeftes caraélères de la Lettre anony- 
me , ont lailTé tranipirer quelques circonftances de leur 
f apport, & 11 j'en crois le bruit public, ces circonftan- 
jces feules ont décidé la Sentence. 
2 Attentif à tout ce qui a pu pénétrer julqu'a moi , 
j'ai tout recueilli , j'ai tout pefé. Je fuis en état de faire , 
fur les informations même, des réflexions importantes 
qui ne peuvent échapper à la pénétration des Ma- 
giftrats. 

La fingularité de l'accident qui m'a prefque coûté 
la vie, étonna d'abord tous les efprits. Quoi, c'eft la 
main d'un frère qui a porté chez moi cette machine 
meurtrière ! Ce frère avoit eu deux mois auparavant 
quelques démêlés avec moi. En voilà plus qu'il n'en 
faut pour éveiller la malignité de ceux, dont limagina- 
tion cherche le merveilleux même dans le crime. La 
foule des honnêtes gens auroit bientôt impofë fîlence 
à des impoftures auiïi hardies ; & j'ofe dire que fi l'on 
eût fait l'information avant la détention de mon frère, 
prefque tous les témoins eullent été à là décharge : on 
' eut rougi même du fbupçon. 

Une Comédienne arrêtée d'abord, apprend que mon 
■ frère l'a indiquée comme fufpeéle; elle fe venge de 
lui eri déclarant elle-même qu'elle le regarde comme 
jimon ennemi , & dès le lendemain llir ce fèul témoi- 
.gnage , ce frère que perlbnne n'a fbupçonné, qui n'efl 
; c]iarg4 
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chargé par aucune déclaration , tR. arrêté Comme un 

criminel. 

Quelle rumeur dût alors Ce répandre dans toute la 
ville de Lyon ! De combien de manières la Renom- 
ïTiée dût varier fès récits ! que de circonftances elle dût 
ajouter aux faits principaux ! Cet événement étoit la 
matière de toutes les converlàtions. Je venois, difoit- 
on , d'être aflàffiné par mon frère ; on n'envifàgeoit 
plus notre famille qu'avec horreur , «Se tous répétoient, 
il eft coupable , puifqu'il eft arrêté. 

Alors commencent tout naturellement les recher- 
ches de la curiofité. La malignité y joint fès réfle- 
xions , elle altère les faits les plus innocens , elle em- 
poifbnne les intentions; elle fait plus; ce qu'elle fbup- 
çonne , elle le réalilè par fès récits menîbngers. On 
commence par fuppofèr que mon frère eft un mons- 
tre ; on cherche enfuite dans fà vie paffée tout ce qui 
a pu annoncer cet excès de fcélérateflè , & après avoir 
commencé par êtreinjufte, il faut l'être encore davan- 
tage pour fe trouver conféquent. On «xamine donc 
tous les âges par lefquels mon frère a palTé , fi dans 
des tems antérieurs il a eu quelque mouvement de 
vivacité , on y reconnoît le germe d'un fratricide ; 
on détourne la vue de toutes les aélions honnêtes & 
généreufès qui l'ont fait aimer ; car il faut qu'il foit un 
méchant, «Stde tous les traits de fà vie, on ne recueille 
que ceux dont on pourra former le plus affreux ta- 
bleau. 

Ainfi en deux ou trois jours fe forme contre lui cette 
réputation funeftequien a impole aux Juges. Car com- 
ine dans toute la ville de Lyon , il n'y a perfonne qui- 

E 
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pendant ce temps-là n'ait entendu fans ceffe parler de 

mon frère , il n'y a perlbnne qui n'ait oui dire pendant 
ce tems-là, qu'il écoit le plus méchant de tous les 
hommes. 

Et voilà ce qu'a repété vaguement cette nuée de 
tém.oins que l'on a fait entendre. A l'exception d'un 
tiès-petit nombre dont je parlerai dans un moment ) 
tous ont dû dépofèr en termes généraux , qu'ils avoient 
oui dire que mon frère écoit un méchant , & rappelé 
des anecdotes de Ùl vie , par lelquelles il s'agifToit de le 
prouver : encore ces anecdotes ne ïes fàvent-ils que par 
des bruits publicsj car qui que ce foie , & je fupplîe 
mes Le6leurs de faire avec moi cette obfervation im- 
portante , qui que ce foit ne dépofe de vij'u d'une mau- 
■Vaifè action que l'on puilîe lui imputer. 

Ain/i quelques témoins dépofènt qu'autrefois il a 
donné un fouŒet à notre mère. L'ont ils vu? Non. Le 
tiennent-ils d'elle? Non : c'eft un oui-dire , c'eft une 
rumeur qu'ils ont recueillie : ma mère attefte le con- 
traire fous la foi du ferment , & qui que ce fbit ne l'a, 
jamais entendue fè plaindre de cet attentat : ain/i le; 
bruit le plus faux & le plus étranger au crime, efl don-, 
né comme une preuve du crime même. 

Je dois mettre au même rang l'hiftoire du prétendu . 
cartel dont parlent quelques témoins : ils ont oui dire 
que mon frère m'avoit propofé un duel : le bruit mê- 
me a couru que mon frère & moi nous étions battus à 
coups de couteau ; mais cette dernière abfurdité, pas un 
fèul témoin ne dépofe même l'avoir oui dire. On fè con- 
tente d'aiîùrer que mon frère m'a défié. Où en eft la 
preuve? On l'a, dit-cn, entendu demander deux cbe- 



3T 

faux. Mais outre que du lieu où le témoin qui dépofe 

de ce fait , dit avoir entendu mon frère , il écoit impof- 
fîble que qui que ce fbit recueillît une {èule de fes pa- 
roles : je demande fi quand ce fait fèroit vrai , il pour- 
roit même être un indice? Y a-t-il quelqu'un qui dé- 
pofè avoir été témoin de cet étonnant défi ? Que quel- 
ques vivacités entre deux frères donnent lieu aux dis- 
cours inconfidérés du vulgaire , qu'on y ajoute la cir- 
conftance des menaces ; que le bruit même fè répande 
qu'ils ont été fur le point de fe battre; rien n'eft plus 
naturel ni plus ordinaire. Ici même l'imprudence de 
notre père fortifia ces bruits , il craignit non un duel 
pour lequel on eût befbin de fbrtir de la Ville à che- 
val, mais une entrevue dans mon magafin, entrevue 
que nos vivacités mutuelles faifoient regarder comme 
dangereufè ; Se ce que je prie d'oblèrver , c'eft que ce 
fut à moi-même qu'il fit la folie de donner des gardes : 
mais que des Juges infèrent de- là qu'il y a eu un duel 
de propofë, que c'eft mon frère qui l'a offert, & que 
de ce fait fiippofé comme vrai , & après que les deux 
frères ont été fincerement réconciliés , après qu'ils fè 
font embraffés, qu'ils ont mangé plufieurs fois enfèmble 
dans la maifbn paternelle , on aille conclure que l'un des 
deux a aflàffiné l'autre deux mois après, cette fuite de 
Taifonnemens eft, on ofe le dire, le comble de l'injufii- 
ce,deladéraifbn &.de la cruauté. Car enfin, plus le fait 
de ce prétendu duel eft affreux , plus il doit être claire- 
ment prouvé. Nous fommes-nous battus? Tout le mon- 
de aflure qu'il n'en eft rien. Nous fbmmes-nous mena- 
cés î Si la dépofition des Arquebufiers prouve quelque 
choie, c'eft que mon père l'a cru : mais quoi, des allar- 
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mes paternelles, une inquiétude mal fondée j à laquelle 

ja rendrelîe doit fej-vir d'excufè, auront donc immolé 
deux fils au fècours defquels voulait voler ce vieillard 
infortuné ! Et parce qu'il aura craint qu'ils ne fulTenc 
emportés, il faudra que l'un d'eux fbit fratricide ! 

PalTons à un autre indice: on aflure qu'un témoin 
pommé Ballet, dépofè qu'il a entendu dire à un Chi- 
rurgien de la Ville qui me vit dans une maladie, il y a 
enviroa cinq ans, qu'alors mon frère lui dit, que s'il 
m'avoit tué il l'auroit bien payé. Mais cette calomnie 
grofîiere, ce propos fi peu vraifemblable eft démenti par 
le Chirurgien lui-mêtne qui a été entendu , il a traité 
d'impofleur celui qui a olë lui prêter un difcours auffi 
faux ; il a voulu rendre plainte en fon nom contre lui : 
Je ne fais cette obfervation qu'en pafîant ; car en fup- 
pofant même une mauvailè plailànterie faite il y a cinq 
ans, & dans un temps oij il eft prouvé que mon frère 
me combloit de ûs bienfaits, je demande s'il eft poA 
Cble d'en conclure que cinq ans après il a voulu m'af- 
fàffiner. 

Gardons-nous donc de mettre au rang des preuves 
fur lefquelles mon frère a pu être condamné, ces oui- 
dires vagues qui ne portent que fur l'examen de fa vie 
paflee; peu importent les at^ecdotes imaginées par la 
malignité, ou forgées par la crédulité fur des apparen- 
ces trompeufes. Renfermons-nous dans les faits fur les- 
quels doit principalement fe fixer l'attention du Ma- 
giftrat. Il n'eft point queftion de fàvoir fi c'elî mon 
irere qui a fait porter la boîte chez moi, il ne s'en eft 
point caché, il l'a fait en plein jour, il l'a dit à tout le 
Blonde , même avant que l'on en connût les effets. Il 
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s'agît de favoir fi de ce qu'il a été le porteur de cette 
machine, il fuit qu'il en a été l'inventeur. 

On a jugé qu'il l'étoit , i°. par les inductions que 
l'on a tirées de toutes les circonftances de cet envoh 
a°. Par la dépofition d'une fille de dix-huit à dix-neuf 
ans ) qui a dit , que quelques jours auparavant un incon- 
nu avoit voulu la charger de porter une boîte. 3°. Par le 
rapport des Ecrivains qui ont déclaré mon frère l'au- 
teur de la Lettre anonyme. Reprenons ces différentes 
fortes de preuves. 

J'ofè dire d'abord que les circonftances de l'envoi, 
loin de prouver quelque chofe contre lui , tendent 
toutes au contraire à fà décharge : Se fur cela qu'on me 
permette un dilême : ou mon frère a voulu cacher cet 
envoi, ou il n'a jamais voulu diffimuler qu'il en étûit 
le miniftre. 

Dans le premier cas , pourquoi choifir un jour de fcte » 
l'heure du jour où les rues font le plus fréquentées? 
Pourquoi conduit-il le fécond porteur jufques chez 
moi l Pourquoi le même jour dit-il à toute fa famille, 
qu'on lui a remis une boîte qu'il a été chargé de me 
faire porter , & qu'il a rempli cette commiffion l Pour- 
quoi montre-t-il à tout Je monde la Lettre anonyme 
qui le charge de ce dépôt meurtrier ? 

Si au contraire il n'a voulu garder aucun {ècret,s'il n'a 
pas cru avoir rien à fe diffimuler , par quel bifarre motif 
veut-on trouver du myftere dans le changement de por- 
teur, & dansle hafird qui écarte le Marchand de féraille, 
•auquel il voulut d'abord confier cette boîte ? Je <n 'exige 
point encore qu'on juge mon frère innocent, rnais je 
.yeux au moins que lès Accufàteurs ibiçnt conféquens , 
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& que les indices lei plus contraires ne Soient pas re- 
gardés comme des preuves du même fait. 

Ce dilême répond à Tinduélion que l'on a tirée de 
ce que l'Accufé, dit-on , en remettant la boîte au fé- 
cond Commiffioiinaire , lui a dit qu'elle venoit de Pa- 
ris. Mon frère ne fe rappelle point ce fait , mais s'il eft 
vrai , c'eft que l'inconnu lui avoit dit la même chofè. 
En effet à quel propos auroit-il voulu faire au çommif^ 
fionnaire un myftere de ce qu'il révéla le même jour 
à tout le monde l On prétend que c'étoit de fà part une 
dîflimulation pour que l'on ne devinât point que la boîte 
avoit palTé par fès mains : or pourquoi cette diflimula^ 
tion, il dans le moment même il a annoncé à tous Ces 
amis que c'étoit par Ces mains qu'elle avoit été remiiç 
dans celle des Commillîonnaires î 

Parcourons les autres preuves que l'on allégua de 
cette préfendue diffimulation. Un Marchand de féraille 
s'eft, dit-on, préfènté à lui & s'eft offert de porter la 
boîte, il l'a refufé. J'ai dit le fait plus haut ; celui qui 
la lui remit avec la Lettre fut d'abord invité de faire 
lui-même la commifTion, mais il refufà & difparut.Mon 
frère demanda enfuite à un Marchand de féraille , dont 
la boutique efl voifme de {à porte s'il vouloits'en chaç» 
ger; celui-ci fecoua la tête & s'éloigna. Il a dit depuis, 
qu'il étoit parti pour aller prier quelqu'un de garder 
û. boutique •, mon frère penfa au contraire qu'il alloit 
lui chercher un porteur. Mais dans l'intervalle il s'en 
préfènta un qui fè chargea de la boîte , & mon frère 
partit avec Lui ; s'il a commencé par propofèr au Mar-r 
chand de féraille de porter la boîte il n'a donc pas vou-» 
lu la lui cacher; s'il Ta enfuite donnée à un autre, il n'a 
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pas craint d'annoncer à tout le monde qu'il étoit chargé 
d'une boîte. 

Mais,ajoute-t-on, ce premier porteur n'a été avec 
lui que jufques chez le Marchand de chevaux, cela eft 
vrai ; mais il y a été en plein jour , & en arrivant chez 
celui-ci, mon frère s'eft donné un nouveau confident, 
pui {qu'il a fait dépofer cette boîte près de la porte de fôn 
écurie, pendant qu'il examinoit le cheval de Ton ami. 
Rien ne preflbit, puifque je n'étols pas encore revenu 
de la campagne ; après avoir pafTé près de trois quarts- 
d'heure chez ce Marchand il devoit venir dans mon voi- 
flnage , & d'ailleurs il comptoit faire porter la boîte 
par un garçon de l'écurie , qui connoît ma mailon ; ii 
eut donc raifon de congédier le premier porteur qui 
s'impatienta & demanda Ion lalaire. Le garçon d'écurie 
n'étant pas revenu , il fallut prendre un nouveau cora- 
miffionnaire , & c'eft celui qui le fuivit ju/ques chez 
moi : pendant que celui-ci monta à ma chambre mon 
frère refta à fè promener dans la rue , pourquoi ne fè 
cacha-t-il pas dans une allée ? Il paya enfuite ce com- 
miffionnaire. Je demande fi un homme qui eût craint de 
le faire voir eût mis fiicceffivemenc quatre per/onnes 
dans la confidence du dépôt funefte dont il étoit char- 
gé ? Ce n'eft pas tout , il n'a pas plutôt exécuté cette 
commilîion , qu'il annonce par-tout ce qu'il vient de 
faire. 

Que l'on cefle donc de trouver dans la conduite de 
mon fiere aucune trace de myftere ou de déguilèment ; 
tout s'eft fait à découvert. Ce n'eft point à force de 
recherches que l'on a appris l'hiftoire du tramporc de 



cette machine , tout le monde h tenoit de lui-même 
avant que l'on pût deviner quelle en feroit l'ifTue. 

Venons maintenant à celles des dépofitions, dans 
lefquelles on m'alTure , que les Juges ont cru trouver 
quelque lumière, & prouvons que loin de fèrvir à la dé- 
couverte de la vérité,elles n'ont fait qu'a; derlespréjugés. 

Un témoin a dépofé, dit-on, que ma belle-fœur 
s'entretenant en prélènce de fept ou huit perfbnnes fur 
la caufe de mon malheur, avoit dit qu'elle étoit pré- 
fente lorfque mon frère avoit reçu la boîte, qu'il avoic 
voulu l'ouvrir , & qu'elle l'en avoit empêché. 

Mais d'un côté ce témoin unique eft démenti par leS 
perfonnes même qu'il foutient avoir été préfentes à ce 
difcours ; d'un autre côté comment n'a t-on pas fenti 
que ce témoignage fèroit entièrement favorable à l'ac- 
cufë, puiique s'il a voulu ouvrir la boîte, on en doit; 
conclure qu'il ne /àvoit pas ce qu'elle contenoit. 

Si tout ce que l'on veut conclure de cette dîfpofi- 
tion , c'eft que mon frère n'a pas été fincere dansfbn 
récit , je demande i''. fi l'on doit ajouter plus de foi au 
rapport de ce témoin , qu'à celui de cous ceux qui n'ont 
pas quitté mabelle-làeur pendant la converlàtion même 
où l'on place ce propos ! 2". Si dans le cas même où elle 
l'auroit tenu , le menfonge d'une femme troublée peut 
détruite la confiance , que méritent les réponfes de l'ac- 
cufé à fes interogatoires,& celles qu'a faites cette même 
femme fous la Religion du ferment , dans un tems où il 
lui étoit impofnble de concerter avec fon mari ce qu'el- 
le avoit à dire? 3°. Quel intérêt mon frère auroit-ifeu à 
déguifer la vérité , il réellement fa femme eût été pré- 
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fente au moment où la boîte lui fut apportée! 4°. Enfin fl 
l'on peut mettre au nombre des preuves d'un aiïaffinat, 
non les variations de l'accufé, car je fuis bien perfuadé 
que mon frère ne s'eft jamais démenti dans ks répon- 
les , mais la différence qui peutfe trouver entre celles- 
ci & le récit d'un Etranger qui croira avoir entendu 
compter le fait d'une autre manière? Je fuis donc bien 
sûr que cette dépofition n'a pu faire aucune impreiïïon 
fur l'efprit de nos Juges. 

Je dirai la même chofè de deux témoignages aufîî 
=peu importans que celui-là ; l'un des témoins ne fç 
ibuvient pas bien fi c'eft le vendredi ou le fàmedi que 
mon frère dit avoir reçu la boîte ; mais il prétend qu'il 
n'a pas nommé le dimanche. Cette incertitude mérite 
fans doute peu de confiance. Mais eft-il vraifemblable 
que mon frère , qui au moment même de mon malheur 
fit fà déclaration telle qu'il l'a toujours fbutenue & qui 
fut arrêté le lendemain , ait pendant un intervalle aufïï 
coure oublié cette déclaration même & varié fur l'é- 
poque du fait effentielî Ce témoin unique qui lui- 
même compte fi peu fur fà mémoire <ipit donc être 
écarté. 

Un autre foutient qu'à l'afpeél des débris de l'hor- 
rible machine , il s'écria qu'elle avoir pu contenir dou- 
ze à quatorze livres de poudre , & que mon frère au 
contraire avoit foutenu qu'elle n'en pouvoit guéres 
renfermer que huit. Mais de bonne foi que réfulte-t-il 
encore de ce fait l Qu'importe qui de mon frère ou 
du fleur Godinot a le mieux jugé de la capacité de la 
boîte! Mon frère l'avoit tenue, l'avoir mefurée des 
yeux; mais qu'il fe foie trompé ou non dans fon cal- 
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cial, comment en conclura-t'on qu'il en aie été l'inverp- 
teur ? 

Je ne crois pas que jufqu'ici le Ledleur ait apper- 
çu aucun indice qui ait pu faire préfumer le cri- 
me dont mon frère eft déclaré atteint. Venons donc à 
la feule dépofition qui ait pu mériter quelqu''attention. 
Elle eft d'une jeune fille , qui n'a pas cru devoir fe 
taire fur ce qui s'étoit pafTé dans la confrontation. 

Cette fille âgée de i8 à 19 ans, a dépofé que le 25 
Juin^ veille de Saint Jean, elle a voit trouvé dans une 
allée de la rue Pizai entre une & deux heures après 
midi , un particulier qu'elle ne connoilToit pas ; elle le 
défi;, ne comme vêtu d'un habit gris galonné d'argent, 
& d'une vefi:e blanche brodée ou galonnée en or de la- 
Jargeur de quatre doigts , mais n'ayant point de cha- 
peau lùr fà tête ; elle ne fe rappelle pas lui avoir vu ni 
canne ,. ni épée ; ce Particulier, fi on l'en croit, por- 
toit foas fon habit une boîte de deux pieds de long fur 
un pied de large , fur laquelle elle dit avoir apperça 
lin carton ou papier cacheté avec de la cire d'E/pagne 
fur les quatre angles ; elle ajoute qu'il lui propoft de la^ 
porter avec lui. Tenons -nous- en d'abord, à cettte dé- 
pofition, & prenons-la telle qu'elle eft. 

Il eft d'abord impoflîble qu'elle Ibit fincere dans 
toutes (es parties , car il n'y a perlbnne qui ne fente 
qu'une boîte de cette taille ne peut être portée par qui 
que ce foit fous fon habit. Mais paiFons fur cette cir^ 
conftance. 

Que dans une Ville telle que Lyon où le commerce 
produit un mouvement continuel , il y ait à toutes les; 
heures du jour des boîtes envoyées & renvoyées, c'efi: 
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une venté de fait trop évidente pour que je fois obligé 
<Ie la prouver. 

Mais i". cette boîte efl-elle la même que j'aî reçue 
quelques jours après? 2,°. Eft-ce à moi qu'elle étoic. 
adrefTéeJ? 3°. Ce Particulier étoit-il mon frère î Voilà ce 
que la dépoficion devroit prouver ; or elle prouve pré- 
cifement le contraire. 

Ce n'eft point la même boîte qui m'a été remifè. Ec 
pour s'en convaincre, il fuffic des dimenfions indiquées 
par la petite fîlie : il eft certain que la boîte que j'ai 
reçue étoit beaucoup moins grande que celle donc elle 
parle , puifque fuivant le Monitoire même qui a été 
publié;, elle n'avoir qu'un demi-pied de haut iur autant 
de large , mais une circonftance fuffic pour décider la 
•queftion ; elle a vu fur celle qui lui fut préfentée un 
carton ou papier attaché par les quatre coins avec de la 
cire d'Efpagne ; or l'adrelTè de celle qui me fut en- 
voyée étoitjécrite fur le bois même & avec un pinceau. 

2°. De cette circonftance il réfùlce que la boîcc dont 
parle ce témoin n'étoit point à mon adrelîè , en tout cas 
îa petite fille n'en dit pas un mot. 

3°. La défignation, qu'elle fait du Particulier qui por- 
toit fous fon habit cette boîte énorme pour la gran- 
deur, fuffit pour prouver que ce Particulier n'étoit point 
mon frère. Outre qu'il ne va jamais làns cliapeau , on a 
fait chez lui les perquifitions les plus exa(5tes , on na 
trouvé ni l'habit gris galonné d'argent, ni la vefte Wan- 
che brodée ou galonnée en or de quatre doigts. Qu'au- 
roit fait d'ailleurs monfrcre dans cette allée de la rue 
-Pizai ! Y attendoit-il cette fille qu'il ne connoii?? 
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fôit point Se qu'il h'a jamais vue? Eft-ce par l'efFet du 

hazard qu'il l'a rencontrée ? Ne vouloit-il qu'un por- 
teur ? Pourquoi l'auroit- il été chercher dans une allée l 
Ici toutes les impoftures leroient autant d'abfurdités ; 
tour eft au contraire naturel Se vrailèmblable , fi l'on, 
fùppofe qu'un Commerçant en defcendant fon efcalier 
dans le delTein de faire porter une boîte quicontenoic 
des marchandilés , aura rencontré cette petite fille & lui 
aura propofé de la porter. 

Il eft donc certain que la dépofition en elle-même, 
loin de charger mon frère , dément au contraire tous 
les foupçons que l'on pouvoic avoir contre luL Mais 
voici ce qui eft arrivé : il étoit queftion de faire pa- 
roître Taccufe devant ce témoin. Il écoit fimple , il étoic 
même ordonné de les confronter. Ce n'efl; point là ce 
que l'on fit , on prit le tems d'un interrogatoire , & on 
plaça cette jeune fille dans un endroit où elle pouvois 
le voir fans être apperçue. Un fait que j'attefte avec la 
plus grande certitude , c'efl que lorfqu'après l'avoir 
long-tems envilàgé , elle fortit de la prifcn , & dit 
. tout haut en prélënce du Concierge , que ce n'étoit 
■point là l'homme qui avoit voulu lui faire porter la 
boîte , & que celui-ci étoit plus grand que l'accufé. 
Que Von admette mon frère à la preuve de Tes faits 
)uftificatifs, & celui-ci lèra établi avec la dernière évi- 
dence. Que fe paffa-t-il jufqu' au lendemain ? Je l'igno- 
re ; ce qu'il y a de certain c'eft qu'au bout de vingt- 
quatre heures cette fille revient trouver le Rapporteur, 
& déclare qu'elle croit que celui quiportoit la boîte 
le 3.3 Juin 1 eft le même que l'accufé qu'on lui a faiî: 
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voir la veille , parce qu'il avoit comme lui un nfez aqui- 

lin. Et voilà la dépofition que l'on a regardée comme 

convaincante. 

E(l-ce donc fur un pareil témoignage que l'on dé- 
cidera de la vie d'un Citoyen , de l'honneur d'une fa- 
mille ! Une jeune fille voie un homme dans une allée 
obfcure ; elle ne le voie qu'un infliant ; fix ièmaines 
après on veut qu'elle le reconnoifTe , & d'abord elle 
déclare que celui qu'on lui préfente n'efl point l'hom- 
me qu'elle avu. Bientôt entourée de tous ceux qui veu- 
lent trouver mon alTaffin dans mon frère , troublée par 
leurs clameurs , effrayée par leurs préventions , & crai- 
gnant de làuver un exécrable meurtrier & d'encourir 
les cenfures de l'Eglife, elle s'efforce de trouver entre 
ces deux hommes des traits de reffemblance qui lui au- 
roient échappé ^ & prenant bientôt fon imagination 
pour {à mémoire , elle fe rappelle que celui qu'elle a 
vu dans l'allée de la rue Pizai avoic un nez aquilin , 
& elle en conclut qu'il reffemble à l'accufé. Qu'eft-qe 
donc que cette prétendue reconnoiflance , finon l'ou- 
vrage pénible des efforts qu'elle fart fur fon efprit, un 
aéle de la volonté plutôt que de la réminifcence d'une- 
fenfation ? Etabliffons-le par des preuves encore plus 
fortes.^ 

Si je n'avois fur cela que des préfômptions Se des pro- 
babilités , toujours précieufes dans ces fortes d'affaires ,. 
j'obferverois combien il eft ridicule de fuppofèr, que 
mon frère que l'on n'a jamais vu porter aucun paquet, 
fe futtranfporté en plein jour fans chapeau , fans épée, 
& chargé d'une boîte auffi pefante & auffi dangereufe,, 
depuis la Place Royale où il demeure, jufques dans 1» 
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rue Pizai qui en eft fore éloignée , qu'il eut couri* 
le rifque & de l'explo/îon que le mouvement & la cha- 
leur pouvoient procurer , & de la rencontre de tous 
ceux qui le connoilTenr, & qui le voyant ainfî chargé, 
dévoient naturellement lui demander ce qu'il porcoit. 
J'ajouterois que c'eût été vouloir, par la fingularité & 
par la publicité de cette démarche , le procurer mille 
témoins qui pouvoient le perdre ; que ne connoiflant 
point cette fille, qui par hafard fè trouve dans l'allée 
dont il s'agit, il eft abfurde d'imaginer qu'il eut fait 
tout ce chemin pour l'aller chercher, & que s'il eut 
voulu ce jour-là faire porter cette boîte , il pouvoit 
l'envoyer de nuit par un commiiTionnaire inconnu , 
làns s'expofèr ainfi aux regards de la multitude ; je di- 
rois enfin que la boîte fatale m'ayant été remife le 26 
(& étant partie de la porte même de mon frère, fi le té- 
moignage de la jeune fille peut prouver quelque chofe, 
il faut que la boîte ait été rapportée par mon frère 
chez lui , & qu'il eft hors de toute vrailèmblance qu'il 
ne fe fut, dans ce cas , trouvé aucun témoin qui eut ren- 
contré mon frère , fbit dans le voyage , foit dans le re- 
tour; tous cesraifonnemens fiiitdécififs; mais j'ai quel- 
que cholè de plus fort encore pour impofer filence à 
l'impofture. Mon frère a articulé à k confrontation 
V alibi le plus formel, & il feroit contre toute juftice de 
lui en refufec la preuve: cemcmejour2 3 Juin à l'heure 
indiquée par cette fille il étoit à la Place Royale d;ins 
le caifé de Berger , avec plufieurs perfonnes qui le dé- 
poseront, Se entr'autres avec les fieurs Berruyer, Dian 
le cadet & Spleymar. Le fieur Berger & Ces garçons 
rendront le même témoignage j tous attellerpnt qu'il 
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Ke fortit du caffé que pour monter en carroffe avec fott 
père, {à belle-mere, fa femme & fon enfant ; qu'ils 
alieient tous enfemble en Vai{è Fauxbourg de Lyon , 
qui eft un quartier diamétralement oppofë à celui 
dans lequel fe trouve la rue Pizai , qu'ils y demeurèrent 
tous julqu'aû &ir ; en forte que mon frère efl en état 
de démontrer par les témoignages ks plus irréprocha- 
bles , qu'il efl: impoflible qu'il ait été vu par le témoin 
dont en lui oppofe ladépofition. 

Cependant voilà le témoin &le témoin unique quf 
devant les Juges de Lyon ait chargé mon frère : fi on 
récarte, que refte-t-il dans l'information? Des bruits 
vagues fèmés par nos ennemis, enfantés par la mali- 
gnité , 8z recueillis par un peuple crédule & avide 
d'événemens finguliers. 

Ce n'eft donc point fur le vm des charges que mon 
malheureux frère a été jugé coupable. Des Experts Ecri- 
vains l'ont dévoué à la mort ; deux procès-verbaux in- 
conciliables & *ntradi6loires l'un avec l'autre,, ont 
décidé de fbn fort. Dévoilons cet horrible myftere, ôc 
commençons par rendre un compte exaél de la plus ir-r 
régulière des procédures. 

On fe rappelle qu'aulîitôt après mon malheur, mon 
frère remit aux Juges qui fe tranfporterent chez moi , 
la lettre anonyme qu'il avoir reçue avec la boite. On 
fe rappelle également que le delTusde cette lettre étoit 
d'une écriture coulée & afièz belle , que le dedans étoic 
écrit , ainfl que l'adrefle de la boîte , en caradleres mou- 
lés & majufcules. 

Un des principaux moyens de parvenir à la décou- 
v^erte du meurtrier, étoit donc de rechercher quel pou- 
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voit être l'auteur de la lettre & de radreOe qui (c trou- 
voit fur la boîte : les Juges s'occupèrent de ce foin. 

On ordonna donc que la lettre & le deflus de la 
boîte ftroient remis à quatre Ecrivains, chargés de ju- 
ger fi tout étoit de l'écriture de Taccufé; il s'agilloic 
pour cela de lear adminiftrer des pièces de comparai- 
Ion. Mon frère leur fit obfèrver qu'ils pouvoient pren- 
dre chez lui fès papiers Se fes livres, dans iefquels ils 
trouveroient 8c fon écriture ordinaire & Ion écriture 
moulée : rien n'étoit plus naturel que ce procédé , mais 
ce ne fut point celui qui fut fuivi. Malheureufèment les 
Ecrivains étoient eux-mêmes imbus de ce cruel pré- 
jugé , qui paroilToit s'être emparé de tous les efprits. 
Ils étoient perfuadés que mon frère étoit coupable. Ils 
craignoient de n'en pas trouver des preuves; aulTi va- 
t-on voir qu'ils n'employerenc leur art que pour s'en 
former de faulTes & de menfongeres. Ils rejetterenc 
toutes les pièces de comparaifon quijeur furent offer- 
tes, '& au lieu d'examiner, fi l'écriture qu'il s'agifloic 
de confronter avoit des traits de relTemblance avec celle 
de mon fiere , ils voulurent créer eux-mêmes cette 
relTemblance , en obligeant mon frère d'imiter celle 
de l'anonyme. 

Ainfi, prenant eux-mêmes pour modèle cette lettre 
fatale , ainfi que l'adreffe de la boîte , ils en mefurerent 
les caractères avec un compas , & après avoir marqué 
avec la pointe, fur un papier blanc, les points où dévoie 
commencer & finir chaq le jambage , après avoir éga- 
lement indiqué la dillance qu'il devoit y avoir d'un 
jambage à l'autre , ils forcèrent mon frère à tracer dans 
cinqus efpace aulîî exaélement circonfcric, chaque 
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Cara^lere moulé , foit de la lettre anonyme, foit du 
defTus de la boîte. 

De -là dut néceiïàirement réfùlter cette reflèm- 
blance qu'ils vouloient trouver. En effet l'écriture ita- 
lique & coulée, étant prelque toute compcfée de li- 
gnes droites obliques & de courbes qui fe fuccedent 
ïans cefle , & dont l'obliquité & la courbure peuvent 
varier à l'infini , il efl: très-difficile de trouver deux 
écritures de cette nature fort reiïemblantes l'une à 
l'autre. Quant à l'écriture moulée , fùr-tout C , comme 
Celle dont il s'agit, elle efl: compofée de lettres romai- 
nes & majufcules, la plupart de fes caraéleres étant 
compofés ou de lignes perpendiculaires , ou de courbes 
uniformes, elle ne peut varier que parla différence des 
efpaces qui rendent les lettres plus ou moins groiîès. 
Ainfi deux écritures coulées , dans des efpaces égaux , 
peuvent être très-différentes ; deux fuites de mêmes 
caraéleres, moulées & majufcules, dans le même eipa- 
ce , doivent néceffairement fe reffembler. 

Ce fut cependant après une opération fi fautive que 
les Ecrivains décidèrent, i°. Que les caraéterts moulés 
qu'ils avoient fait tracer à mon frère , étoient fèmbla- 
bles aux mêmes caraéleres & de la lettre anonyme & du 
deffusde Ja boîte. 2°. Que mon frère devok être l'au- 
teur de cette lettre. 

On procéda enfuite à l'examen de l'écriture coulée 
qui formoit le delTus de la lettre & en contenoit Ta- 
dreffe ; on fit donc encore écrire mon frère , & on 
voulut lui faire imiter celle-ci, comme on avoir exigé 
qu'il imitât celle-là ; mais par la nature même des ca- 
raéleres on ne trouva plus cette réiremblance , & j'en 
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viens d'expliquer la cau{e. Les Ecrivains Ce trouvèrent 
donc déconcertés. Que firent-ils? Ils prétendiient que 
mon frère contrelaifoit fon écriture ; mais ils iuppo- 
iojent donc qu'il ne l'avoit pas contrefaite en écri- 
vant le deffus de la lettte dont ils vouloient trouver en 
Iliï l'auteur: or s'il l'avoit contrefaite, il ne s'agilîôis 
Ijs que d'écrire naturellement pour éviter la reffem- 
lance que l'on clierchoit. Voici comment ils fè tirè- 
rent de cette difficulté. Ils allèrent alors chercher ces 
regifties & ces papiers qu'ils n'avoient pas voulu confùl- 
ter d'abord , ils y prirent ici un jambage , là une liaifbn , 
ils comparèrent ces traits difjperfës avec quelqups-uns 
de ceux qu'ils trouvèrent dans l'adrelTe de la lettre ano- 
nyme, & conclurent de tous ces rapports, que mon 
frère avoit contrefait fon écriture, tuais qu'il étoit aufît 
bien l'auteur de cette adreife, que des caraéteres mou- 
lés qu'elle renfermoit. 

A la confrontation, mon frère leur reproche l'irré- 
gularité & l'injuftice de leur opération. Il foucien: qu'il 
n eft point l'auteur de ces indignes caracSleres. llattefte 
le ciel. Ces Ecrivains perfiflent , & avec la fermeté Ja- 
plus intrépide foutiennent qu'il les a tracés. 

Frémiliez, ô vous qui comptez pour quelque chofè 
la vie des hommes. Tout étoit dit après cette opéra- 
tion , & comme mon frère a été condamné après le fé- 
cond procès-verbal, il l'eut été également après le pre- 
mier. Les conclufions du miniftere public avoient déjà 
demandé fa mort , lorfque l'opération fur laquelle 
elles étoient appuyées fut reconnue fautive &menlbn- 
gere. Voici quelle fut l'occafion de cette découverte. 

Le fieur Flachat, frère de ma belle-fœur, cherchait 
à inflruire les Juges , & il avoit remis au Rapporteur 
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tin Mémoire écrit de fa main. Celui-ci en l'examinanc 
crut appercevoir quelque refTembhnce entre les ca- 
radteres de ce Mémoire & ceux qui formoient le deflus 
de la lettre anonyme. Il communiqua fà conjedlure à 
quelques-uns des Juges , alors on commença à douter. 
On fe rappela les reproches que mon frère avoit faits 
aux Ecrivains lors de la confrontation , les juftes obfèr- 
vations qu'il s'étoit permifes fur leur opération. On 
crut devoir nommer de nouveaux Experts , auxquels on 
remit, comme pièce de comparaifon , le Mémoire écrie 
■de la main du fleur Flachat. Celui-ci fut même enten- 
du & convint que l'écriture du delTusde la lettre ano- 
nyme pouvoit avoir, au premier coup d'œil, quel- 
que caradlere de reflemblance avec la fienne. Ces nou- 
veaux Experts procédèrent donc à un nouvel examen, 
& à un fécond rapport; mais comme on ne leur don- 
noit des pièces de comparaifon , que fur l'écriture du 
deffus de la lettre, ils bornèrent là leur attention. A 
peine fe donnerent-ils le temps de répéter rapidement, 
fiir l'écriture moulée du dedans de la lettre &. du deilùs 
de la boîte , l'opération des premiers Experts^ & ils dé- 
cidèrent hardiment que fur cette queftion leurs Con- 
frères ne s'étoient point trompés ; quant au de/îus de 
la lettre ils penfèrent qu'on l'avoit mal jugé, & ilsfou- 
tinrent qu'il étoir de la même main qui avoit écrit le 
Mémoire du fieur Flachat. 

De cette opération les Juges conclurent que mon 
frère qu'ils jugèrent l'auteur des caraéleres moulés, les' 
avoit tracés far une demie feuille formant li moitié 
d'une lettre qui lui avoit été écrite par le fieur Flachat, 
& lîir ce lèul indice ils ordonnèrent fon fupplice. 

G ïj 



Tel efî le motif unique de l'iion ible Jugement qui . 
nous flétrit. Que l'on m'écoute maintenant , & que ma 
foible voix porte dans toutes les âmes, cette terreur 
qu'excite le danger de l'innocence prête à fuccomber 
fous des préjugés metirtriers. 

La vie du Citoyen ell fous la fàuvegarde des Loix-^ 
Elles font armées pour exterminer le coupable ; mais 
leurs Miniftres doivent trembler , dès que le crim-e 
n'eft pas à leurs yeux auili certain que la clarté du jour. 
Qu'un criminel échappe à la fëvérité de la Juftice , qu'il 
iouifle de l'impunité, le Magiftrat n'a rien à Ce repro- 
cher , s'il refte encore quelque doute dans fon ame. 
Mais un Jugement de mort prononcé avec ce douce eft 
le plus gtpnd de tous les crimes : on aflaffine toutes les 
fois que l'on n'eft pas sûr que c'eftla Loi qui frappe. 

Les Témoins auxquels le Juge eft obligé de s'en 
rapporter ; doivent porter la lumière dans fon efprir. Il 
doivent dire j'ai vu le crime , j'ai reconnu le coupable. 
Si au lieu d'un fait , ils lui offrent des vrailèrablances > 
des préemptions, en un mot des raifonnemens , ils 
peuvent mériter quelqu'attention , mais jamais ils ne 
porteront dans fon elprit cette conviélion claire Sc 
profonde qui nécelfue & juftifie la condamnation de 
l'Accufé. 

De cette réflexion frappante, il fîiit que des vérifica- 
teurs d'écriture ne peuvent jamais être des Témoins dé- 
cififs , que pour une feule nature de crime , c'eft celui 
du faux. S'agic-il en effet de décider que telle écriture 
inférée dans un aéte, n'eft point de la même main que 
le refte de la pièce , ou bien que tel billet que l'on 
prétendra être figné de moi, l'a été d'une autre main» 
lesExpertspourrontattèfter iàns crainte que tels ou tels 
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cnraéleres ne fe reflfemblent point: le néant de relTem- 
blance s'apperçoit aifément & il fuffic dans ce cas, 
parce que c'eft tout ce que cherche la Juftice. 

Mais loriqu'il s agit de découvrir quel eft l'auteur 
QunalTaiîinatjlorfqu'ileft queftion de prononcerncn 
iur la nature d'un a6le mais fur l'honneur, la vie, 
la fortune d'un Accufé ; lorfqu'enfin de ce que cet 
Accufé eft l'Auteur de tel écrit, on doit conclure , ou 
du moins préfumer qu'il eft coupable d'un parricide, 
fuffira-t-il d'un rapport d'Experts, qui par la compa- 
railbn de tels ou tels caradleres, auront jugé qu'ils j(e 
reftemblent. 

S'il en étoit ainfi , je frémis de le dire ,un homme 
qui à force d'exercice feroit parvenu à imiter parfais 
lement toutes fortes d'écritures , feroit dès-là l'arbi- 
tre de la vie ou de la mort des Citoyens. Que font 
en effet des Experts Ecrivains? Leur témoignage n'at- 
tefte jamais que la reifemblance , ou h difparité des 
cara^cres , jamai'^ l'identité de la main qui les trace. 

Donc toutes les fois qu'il fuffit de prouver la dif. 
parité , Jeur témoignage eft concluant, & c'eft ce qui 
arrive dms l'acculationdu taux incident; mais lorfqu'il 
s'agit de démontrer l'identité de l'auteur de deux écritu- 
res, leur témoigmge n'eft jamais parfaitement certain. 
Carde ce que deux écritures fe reflembleront, il ne s'en- 
faivra pa'; qu'elles ibient de la même main, & quand 
elles paroîtroient abiôlument les mêmes , onnepourroit 
pas encore en conclure avec la dernière certitude qu'elr 
lèsent été tncées par le même homme. Scriptura ex qua. 
Jit ccmparatio nihil aliui eft quam argumentum à fimïli ai 
yeriJifmU , dit Balde fur la Loi Compar adonis. Ainfi de 
ce que deux' écritures fe relfemblent, on infcrc qu'il 
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eft vraifèmblable qu'elles font de la même main ; voilà 
tout ce que l'on peut conclure d'un rapport d'Ecri- 
vains, lorsqu'il a pour objet d'examiner la parité des 
caradleres. Un tel rapport donne donc des préfomp- 
tions plus ou moins forces , jamais une certitude en- 
tière & ablblue. 

Nous avons dans la caulè même la preuve de cette 
vérité. Car les premiers Experts avoient conclu de la 
relTemblance qu'ils avoient trouvée encre l'écriture de 
mon frère & celle du deflus de la lettre, que Tune 
& l'autre étoienc de la même main , & fur ce procès- 
verbal il eut dû être condamné, par la même raifon 
qu'il l'a été fur le fécond. Cependant il eft aujour- 
d'hui avéré que les premiers Experts s'étoient trom- 
pés, non en jugeant qu'il y avoit de la relfembtance 
entre les caraéleres; mais en concluant de cette relTem- 
blance à l'identicé de l'auteur. 

Lors donc que de l'identité de l'auteur de deux 
écritures , doit réfulter la preuve d'un crime capital , 
il faut néceffairement que le Témoin qui attelle l'iden- 
tité de la main qui a tracé l'une & l'autre , fbit aufÏÏ 
sûr de fonfait , que l'eft celui qui doit attefter l'identi- 
té de la perfonne. Suppofons en effet que deux Ténfoins 
ayent vu commettre un aifallînat , & que confrontés à 
l'Accufé , ils fe contentent de dire qu'il a plufieurs 
traits de reffemblance avec l'aflàffm qu'ils ont vu , leur 
témoignage fuffira-t-il pour décider le Magiftrat? Non 
eertainement, car il ne peut juger fur des vraifemblan- 
ces, & il ne peut prononcer le fuppliced'un Citoyen, 
tant qu'il lui refte une raifon de douter s'il eft coupable. 
Or, le témoignage des Ecrivains Jurés les plus ha- 
biles n'attelle jamais que la relfemblance des écritures. 



ê<. qu'il leui- paroît qu'elles font de la même main ; mais 
il eft impoffible que leur Jugement (oit éclairé par l'é- 
vidence. Leur témoignage n'eft donc réellement qu'un 
indice , & dès que cet indice peut tromper, il ne peut 
jamais être une preuve qui puiile juflifier la peine de 
mort. Un homme qui revoit celui qu'il a déjà vu , peut 
certifier avec ferment l'identité de la perfonne. Un Ex- 
pert Ecrivain qui a comparé deux écritures, ne peut 
certifier que la fimilitude des traits. En veut-on encore 
une preuve plus claire? 

Tout témoin lut la dépolîtion duquel, fi elle eft 
vraie , le Juge doit condamner un Accufé au dernier 
fûpplice, eft lui- même, fi fon témoignage eft faux, 
pouriuivi extraordinairement, & puni d'une peine ca- 
pitale. Le témoin, en pareille matière, eft garant de 
fa dépofition. Il ne doit parler que d'après l'évidence, 
& dès que fa parole dévoue fon frère à la mort , fi pa- 
role ne peut retourner en arrière impunément. Donc 
fi un Expert Ecrivain étoit regardé comme un témoin 
fuffifant pour conftater un aflMlnat par fon rapport, fî 
fur ce rapport l'Accufé pouvoir être condamné à moit, 
la fauûèté du rapport expofèroit l'Ecrivain lui-même à 
la peine du faux témoignage. 

Or, les premiers Experts, fur le rapport de/quels 
M s'en eft fi peu fallu que l'on ne condamnât mon frère,, 
ont été convaincus de faux témoignage, làns que leur 
erreur leur ait été imputée à crime. Donc les Juges 
ont décidé par-là que le rapport ne failbit pas une preu- 
ve décifive par lui-même. Donc ils ont jugé que des. 
Ecrivains pouvoientfe tromper fans méchanceté. Donc 
ils ont préjugé que leur témoignage étoit infiaffifanc 
pour une condamnation capitale. 



De ces réflexions générales, mais fondées fur les 
premiers principes de l'équité, pallbns aux oblèrva- 
tions qui nallFent des circonftances même de l'affaire. 
Les derniers Experts ont , comme je viens de le 
dire , porté un Jugement bien différent du deflus & 
du dedans de la Lettre anonyme. Ils penfènt que le 
deffus eft de h main du fieur Flachat frère de ma belle- 
Ibeur ; ils croyent que le dédans a été écrit en caradle- 
res moulés par mon frère lui-même. 

Delà première {ùppofition, on a, je ne dirai pas con- 
clu, mais prélumé que cette demi-feuille, fur laquelle 
la Lettre anonyme eft écrite, eft la moitié d'une Let- 
tre que le lîeur Hachât avoit écrite à mon frère. 

De la féconde on a coiiclu , que mon frère étoic 
mon afîafTin , puifqu'il étoit l'auteur de la Lettre par 
laquelle il avoit voulu juftifîer l'envoi de la boîte. 

Quant à la première fuppofition , j'ignore fi réelle- 
ment il exifte affez de conformité entre l'écriture du 
deffus de la Lettre, & celle du Mémoire du fieur FJa- 
chat , pour que l'on regarde l'une & l'autre comme de 
la même main. Le fieur Flachat n'a point reconnu fon 
écriture dans le deffus de la Lettre, mais il a avoué des 
traits de relllmblance. 

Or quand l'identité même fèroit prouvée , je de- 
mande s'il en réfulte une preuve non-feulement capa- 
pable de déterminer le Mngiftrat, mais fiiffifante pour 
décider l'homme jufle & raifônnable. Qui ne fçait que 
rien n'efl plus commun que de jetter ou de peudre des 
deffus de Lettres inutiles, & les démi-feuilIes fur lef- 
quelles fidrelfe feule fe trouve écrite? Eh quoi, par- 
ce qu'une de ces demi-feuilles aura palle par hafard 

dans 



Î7 
iîans les mains du monftre qui a voulu nous perdre, on 

jugera que mon frère eft le plus vil & le plus cruel 
des afîâffins ! Il n'eft pas à préfumer , dira-t-on , que 
cette adreffe fbit fbrtie de fes mains. Il n'eft pas à pré- 
fùmer ! Mais eft-il bien certain qu elle n'en eft pas for- 
tie l Or c'eft fur la certitude & non fur des préfbmp- 
tions que l'on a dû prononcer. Et s'il faut à la foible 
& mifërable préfomption , qui veut qu'un Commer- 
çant garde avec foin toutes les adreftes des Lettres qu'il 
reçoit , oppofer des préfomptions plus fûtes , plus fé- 
lidés, plus refpe6lables , puifons-les dans la voix du 
{àng,dans le penchant naturel qui attache le frère àfon 
irere, dans les bienfaits par lefquels le mien m'a pré- 
venu , dans l'amitié dont il m'a donné les preuves les 
moins équivoques. Ajouterai-je à des préfomptions fi 
dignes d'attention , l'abfuTdité de l'hypothefe que les 
Juges ont adoptée. Quoi ! mon frère déterminé au plus 
horrible de tous les crimes , aura voulu en graver la 
preuve fur un papier qui pouvoit le confondre , fur 
une Lettre qui feule pouvoit témoigner contre fon 
exécrable forfait ! L'auteur du crime que la Juftice 
pourfuit, eft fans doute un prodige de méchanceté. 
L'inventeur de l'horrible machine dont j'ai éprouvé 
l'effet, n'a-t-il pas pu , pour tromper les lumières du 
Magiftrat, peut-être auffi pour ôter à mon frère lui- 
même toute efpéce de foupçon , que fài-je enfin , peut- 
être pour nous perdre tous à la fois , fe fervir d'une 
moitié de Lettre que mon frère auroit perdue ? Tout 
ce qu'il y a de plus noir Se de plus atroce devient vrai- 
femblable de fa parc ; mais il ne le fera jamais que mon 
frère ait réuni à la fois & dans le même a(5te & la plus 
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abominable fcéleratefle & la pluS déraifonnable im- 
bécillité. . 

Quoi qu'il en foie, ilfuffic qu'il foit poffible que ce 
deflus de Lettre écrit de la main du fieur Hachât , ait 
été employé par un autre que par mon frère , pour dé- 
montrer rinjuHice d'une condamnation appryée fut 
un indice au fil f mtif. 

Quant à la féconde fuppofition, à celle qui fait 
mon frère l'auteur de la Lettre elle-même & des ca- 
rafteres tracés fur ^la boîte , je conviens qu'en l'ad- 
mettant, fi elle ne fait p^s encore une preuve convain- 
quante, elle fera du moins une préemption terrible. 

Mais eft-elle fondée cette horrible hypothefe ? J'oie 
le demander à tout elprit droit & raifonnable. Le Pro- 
cès-verbal des Experts prouve-t-il que mon frère ait 
tracé les ciraéleres qui forment le corps de cette Let- 
tre funefte ! 

Ce fait n'efl: certainement pas prouvé par le pre- 
mier Procès-verbal ; car outre que , comme je l'ai déjà 
fait obferver , la fimilitude des caradleres ne prouve 
jamais évidemment l'identité de la main qui a écrit, 
toute la confiance que pouvoient mériter les premiers 
Experts efl détruite par le rapport des féconds, qui 
atteiient qu'ils fe font trompés. Or, fi en examinant 
une écriture coulée & naturelle, ils ont pu être trom- 
pés par leurs préventions , au point d'attribuer & d'at-, 
tribuer avec tant de f rmeté , d'intrépidité, d'opiniâ- 
treté même j à mon frère une écriture que l'on a crue 
d- p is être celle de fon beau- frère, comment pcn- 
lèrat on qu'ils ayent jugé plus fûrement d'une fiaite de 
caraéleres moulés Si. contrefaits î 
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A l'égard du fécond Procès-verbal, il eft également 
démonaé qu'il ne prouve pas plus que le premii-r, 
puilque les Experts, dnns celui ci, ont porté leur piin- 
cipale attention fur l'adreiTe de la lettre , qu'ils ont 
comparée avec le Mémoire du fieur Hachât, qui leur 
a été remis comme pièce de comparaifon. lis ont lup- 
pofë que le premier rapport , relativement aux lettres 
moulées, étoit hors de toute atteinte. Us n'ont point 
pris, pour découvrir la vérité, une route différente de 
celle qui avoir égaré leurs confrères : ils ont r ipi- 
dement repété la première opération. On peut donc 
dire que réellement il n'a été prononcé fur l'écriture 
moulée que par le premier Procès-verbai, qui lui-même 
ne mérite aucune foi. 

Ajoutons qu'il fuffit du procédé des uns & des au- 
tres Experts , pour établir combien leur rapport mé- 
rite peu l'attention de la Juftice , fur -tout lorfqu'il 
s'agit de le rendre la bafè d'une condamnation capitale. 
Quand les Juges en effet ont exigé des Experts qu'ils 
vérifiallènt fi cette écriture étoit celle de mon frère, 
ils ont entendu qu'on prendroit des pièces de conipa- 
railbn-déja exiftantes dans un tems non fufpeél ; ils 
, ne leur ont pas ordonné de s'en faire à eux-mêmes, 
dans lefquelles ils travailleroient à créer la re/fem- 
blance qu'ils voudroient y trouver. Qvwv '. pour ju- 
ger fi l'écriture de mon frère relTcmbloit à l'écriture 
moulée de la lettre , on l'oblige d'imiter celie-ci, on 
lui trace la mefure & les diftances, on les lui marque 
fur le pipier ! Et après qu'avec une attention barbare, 
on l'a forcé de contrefaire lui-même des caraéteres 
qu'il n'avoit jamais tracés , on vient tirer de cette reA 
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ambiance que l'on a commandée , la preuve du plu? 
énorme des crimes ! S'il y a quelqu'un qui ne foit pas 
frippé de cette injuftice cruelle , il a perdu plus que 
les lumières de la railbn , il s'eft dépouillé des fenci- 
mens de l'humanité.. 

Et voilà cependant l'unique preuve fur laquelle fut 
appuyée l'horrible décifion qui dévoua mon frère à l'exé- 
cration & au fupplice, ainfi que notre malheureufe fa- 
inille à l'opprobre de tous les liécles. Que les Juges 
qui l'ont prononcée , que les Magiftrats qui doivent 
la réformer, fe rappellent ici cette vérité gravée dans 
le cœur de tous les hommes , ce principe d'humanité , 
dont l'un des meilleurs Empereurs fit une Loi précife. 
Sed nec de Jujpicionibus aliquem damnari debere Divus 
Trajanus rejcripfit. Sanus quippe e(i impunimm relinqui 
facinus nocends, qiiam innocentem damnari. L. J. ff. de 
Pœnis. 

Que trouve -t-on dans fa Procédure dont l'affreux 
tiiïli tient encore enchaîné un Citoyen innocent l Des 
bruits vagues qui le repréfentent comme méchant , Sc 
qui tous ne font fondés que fur L'atrocité du forfait , 
que la voix publique dût lui imputer, dès qu'il n'é- 
toit que trop certain, qu'il en avoit été le miniftre inr 
volontaire ; des oui:- dire qui ne portent que fur des 
anecdotes étrangère au crime ; des préfbmptions fon- 
dées fur des démêlés d'intérêt , démêlés terminés par 
une tranfaélion, effacés par les marques de la confian- 
ce & de l'amitié mutuelle. La dépofition d'une jeune 
fille fur un fait qui ne peut en aucune façon fè 
lier avec le délit , fur un fait que les premiers Juges 
même ont dû regarder comme indifférent , puifqu'iis- 
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n'ont point admis la preov&de l'alibi, qui eft, dans cette 
matière , de tous les faits juftificatifs le plus péremp- 
toire & le plus décifif ; enfui deux rapports d'Ecri- 
vains, qui, fur le fait même qui étoit l'objet de leur 
million, ne peuvent jamais fournir une preuve évidente, 
dont les uns ont été égarés par une opération vifible- 
ment fautive &irréguliere, & dont les autres ont re- 
connu l'erreur de leurs confrères, fans prendre une 
autre route pour l'éviter, 

Ainfi, viclimes de l'errreur & de préfomptions in- 
finiment plus vraifcmblables . furent autrefois con- 
damnés au fupplice tant de malheureux accufés, donc 
le louvenir attendrit encore les âmes lènfibles qui 
fe rappellent leur, déplorable hiftoire. Le Brun mou- 
rût dans les fers , & là mémoire flétrie par le Juge- 
ment le plus injufte ne fut réparée que lorique le vrai 
coupable eût expié le crime , dont un autre avoic 
déjà porté, en mourant, la honte & la douleur. Lan- 
glade , cet infortuné dont la condamnation eût été 
jufte , C une foule d'indices ,. C les préfomprions les 
plus concluantes , fi les preuves morales les plus capa- 
bles de lûbjuguer l'elprit de l'homme, pouvoient fup- 
pléer dansi'ame du Magiflrat cette évidence qui feule- 
doic éclairer la formidable Sentence qu'il prononce 
contre la vie du Citoyen,. Langlade , dont la mémoire 
doit épouvanter quiconque elè afîîs fur Je Tiibunal 
redoutable , ne parut-il pas environné d'une fouie de 
preuves plus convainquantes , plus multipliées que 
toutes celles que l'impoûure & le préjugé ont raflem- 
blées contre mon frère ! Tremblez, ô vous qui difpofez 
■de la: vie des homme* ; lailîez tomber le glaive dont. 
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vous êtes armés, toutes les fois qu'il refte encore quel- 
que nuage qui puifîe dérober à vos yeux les traces du 
forfait i& la marche du coupable. Non , mon frerc n'eft 
point un Allâffin : il m'aimoit , il m'aime encore. 
Laiilèz-nous chercher enfèmble l'Auteur de nos maux ; 
il n'eft pas polîîble que la Juftice du Ciel le laillè 
triompher de notre infortune & jouir àç.s fruits de fà 
haine. 

Toutes les fois qu'un crime horrible effraye l'hu- 
manité, il faut au peuple une vengeance, je le fài, & 
voilà ce qui nous a perdus. C'eft de votre main, diloit- 
on à mon frère, c'eft immédiatement de votre main 
qu'eft parti le coup fatal. Montrez-nous donc celui qui 
a dirigé vos coups. 

Montrez-le-nous! Et mon frère étoit dans les fers, 
& moi fur un lit de douleurs je lutois contre la mort; 
Ha. mon père uniquement occupé de fes craintes pour 
ma vie , fe repofoit lur l'innocence de fbn autre fiis. 
Eh quoi , n'étoit-il donc pas du devoir des Juges de 
le chercher, cet abominable aflaflln ? Lorfqu'iis ont ap- 
pris qu'un inconnu , que l'on n'a jamais revu depuis , 
avoit été trois jours de fuite demander fi j'étois chez 
moi , & qu'il y avoit paru pour la dernière fois le jour 
du fatal accident, lorfqu'iis ont lu que ce Paiticulier, 
dont on n'a parlé que depuis la détention de mon frère , 
portoit le même habit, fous lequel il avoit défigné l'in- 
connu qui lui remit la boîte , ne dévoient -ils pas 
faire entendre toutes les perfbnnes, qui pouvoientleur 
donner quelqu'indice fur cette importante anecdote ? 
On veut que mon frère captif indique le coupable, & 
l'on rejette toute? les circonftances qui peuv^ent aider à 
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le découvrir. On (ùppofe que notre fimille n'avoî« 

point d'ennemis, & c'eft en partant de -là que l'on veut 
qu'elle renferme dans fon lèin un déceftable fratri- 
cide. 

Irai -je maintenant préfenter moi-même mes fbup- 
çons à la Juflice ? Je le puis , je 1.- d-is , il s'agir de 
fàuver mon frère. Que nos Juges apprennent d' ne, Sc 
que le Public fâche comme eux , que notre famille 
avoir l'ennemi le plus implacable &. le plus dange- 
reux; que cet ennemi étoit Italien, & que plufieurs 
témoins dépoferont l'avoir vu à Lyon, dans le temç 
même de notre funefte cataftrophe. Je fuis obligé de 
tout dire , ce n'eft point ici une délation , c'eft un 
récit impartial que les Magiftracs ne peuvent trop 
pefèr. 

Encouragé par les ordres, & foutenu par la protec- 
tion d'un grand Miniftre, mon trere avoir établi à 
Lyon une JVIanufa6lure de Vitriol, Sc fe propoCok 
d'en établir une de Couperofè. CelJe de Vitriol étoit 
l'unique qui fût. dans l'Europe. Dans cette entreprife, 
il avoit été fécondé par un Turc très - intelligent , 
que ce Miniftre lui avoit donné , & qui , exceJienc 
Chymifte & pofTefteur de plufieurs fècrets, avoit pro- 
curé à fon trava'l le plus grand fuccès. Un Italien, 
domicilié en Savrye , avoit voulu former une Ma- 
nufadure pareil'e, dans les Etats du Roi de Sardaigne, 
H y étoit parvenu jufqu'à un certain point, mais il lui 
manquoit des Ouvriers hibiles, & ne voyoit qu'avec 
les yeux de la plus noire jalouîle le fuccès d'un com- 
merce qui dtvoit enrichir notre famille. Argent, pro- 
meifes , intrigues , il n'épargna rien , pour enlever à 
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mon frère ce Turc donc il ciroic tant d'avantages. Il y 
réunit même à F ûde d'un nommé Robin , dit Nambot , 
qui travaiUoir chez mon frère, & dont le frère de- 
meuroic chez cet Etranger. Le Turc, qui avoir le fè- 
cret du Vitriol, défèrta avec un autre Ouvrier. Celui- 
ci fut arrêté fur ia frontière. Le Turc fè rendit en Pié- 
mont. Mon frère n'ép irgna rien pour le faire revenir. 
Il obtint fà grâce , & lui fit remettre ia peine pronon- 
cée contre ceux qui portent aux Etrangers les fêcrets 
de nos Manufa6lures. Ce Turc revint au bout de quel- 
que temps, & arriva à Lyon au mois de Mai 1763 » 
environ un mois avant notre malheur. L'Italien irrité 
jura, dit-on, la perte de notre famille; & on aiïure 
qu'il étoit à Lyon au mois de Juin. Je fouhaite qu'il 
n'ait eu aucuns mauvais delTe'ns, & à Dieu ne piaife 
que je veuille fauver un innocent par la perte d'un au- 
tre ! Mais puis-je repoaiîèr les idées affreufes qui fe 
préfèntent à moi, dans l'état de détrelîè & d'oppref- 
îlon où je vois ma famille? Et dois-je les taire, lorf^ 
qu'on veut nous forcer d'indiquer aux Juges la route 
qu'ils auroient dû chercher! Je fais que je ne devois 
pas être l'objet immédiat de la haine de cet Etranger; 
mais mon frère mort, fon établilTement m'appartenoit : 
mais ce n'étoit rien de perdre ihomme, fi l'on ne 
déshonoroit , fi l'on n'écrafoit toute la famille à la fois : 
mais enfin ce n'efl pas à Lyon que fût fabriquée l'é- 
pouvantable machine. Mon imagination s'agite, & je 
ne vois par-tout que des horreurs. Que fàis-je enfin! 
Eft-ce à moi de pénétrer dans tous les replis d'une 
fcélérateile profonde \ Encore une fois je n'accufe per- 
fonne \ mais il exilie un monflre , &, puifque je fuis 
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perfuadé de l'innocence de mon frère , je dois regar- 
der comme capable de tout inventer & de tout entre- 
prendre , le furieux, quel qu'il foit, qui a médité notre 
ruine , renverfé notre fortune , 8c frappé du même 
coup deux frères unis , un vieillird accablé Ibus le 
poids des années , & une famille honnête , qui n'a ja- 
mais mérité que l'eftime du public. 

Et fi j'ai moi-même eu des ennemis cachés , fi mes 
paflions ont excité contre moi quelque haine fecrette, 
je le dis en fremiflant de douleur & de remords, 
c'eft donc moi qui enfonce a'jjourd'hui le poignard 
dcffjs le cœur de mon frère , de mon bienfaiteur ! O mes 
amis! ô mes concitoyens! ôtez-moi cette effroyable 
idée.C'eft vous qui , épouvantés par le crime , avez de- 
mandé une vidlime & appelé les boureaux : vous avez 
cru Ibulager votre ame de l'indignation & de l'horreur 
ïi'un pareil attentat , & vous avez dit, nous oublierons 
le forfait , dès qu'il fera vengé ; mais fur qui avez-vous 
porté vos coups l Qui avez-vous égorgé par vos cla- 
meurs ] Un de vos concitoyens , que vous aviez ellimé 
jufqu'ici, mon ami, mon frère, mon bienfaiteur j qui 
m'a aimé , m'a fervi , m'a fecouru dans tous les temps 
de ma vie. Et vous l'avez jugé coupable d'un fratricide 
commis fans intérêt , fans précautions , & prefqu'à la 
face du public. Confèrvez votre indignation,, que vo- 
tre ame fe fouleve encore contre l'auteur du crime, 
dévouez-le aux furies vengereffes, aidez-nous à le dé- 
couvrir ; mais ne fécondez point fes fureurs , & que de la 
retraite , d'où fans doute il obferve nos démarches & 
entend nos cris ; il n'ait pas k barbare plaifir d'appren- 
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66 
dre, que le glaive de la Juftice lui a immolé les vicSli- 
mes, que fà rage avoic en vain frappées. 

Ralîuré par l'équité & les lumières du Tribunal 
qui doit nous juger, je n'ai plus à craindre les préven- 
tions & \qs clameurs de la multitude. Mon frère paroî- 
tra devant des Juges , dont Tame inaccefîîble aux pré- 
jugés, cherche l'évidence, & ne fe décide qu'à fà lu- 
mière. Ils verront le front calme de cet infortuné ; ils 
liront dans (es yeux cette afTurance , qui ne pouvant 
être chez lui l'effet d'un caraélere endurci par les fer- 
faits , doit être la preuve la plus certaine de i'innocen- 
ce & delà candeur. J'irai me jetter à leurs pieds, j'irai 
au nom d'une famille épiorée leur redemander mon 
frère. Je leur ferai entendre les gémilTemens d'une 
tendre & malheureufe époufe, que l'on n'a pu jcon- 
damner, ^ qui IbufFre depuis trois mois le plus hor- 
rible des fupplices , celui de diftinguer les cris de fbn 
époux, qui, du fond de fon cachot, implore en vain 
les fecours que fà tendrefle ne peut lui offrir. Et qu'ofè- 
t-on imputer à cette femme digne de reipedl & de 
pitié \ N'eft-ce pas elle qui , au déieipoir de ne pou- 
voir découvrir le coupable , alla demander en pleurs, 
que l'on eût recours & aux Monitoires & aux Cenfiires ? 
Imagine-ton qu'elle ait alors appelé des témoignages 
contre elle-même & contre Ton mari î N'eft-ce pas elle 
qui , dans ce temps que je regardois comme celui de 
ma plus grande infortune , a été , avec fon mari, mon 
confeil, mon appui, ma reflburceî Qu'elle paroilTe à 
vos yeux, ô Magiftrats, qui tenez dans votre main {à 
deftinée ! Dites-iui quel témoin l'a chargée, quel indice 
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l'a défignée , quelle préfbmption s eleve contre elle." 
Ne la punit-on que d'avoir invariablement attefté J'in- 
nocence de mon frère ? Eh ! que n'ordonnoit-on aufïï 
mon fupplice! Oui, je la publierai fur les toiti. Oui, 
je crierai, & ma voix le fera encendre jufqu'aux extré- 
mités de la France. Jamais mon frère n'a eu l'horrible 
penfée d'attenter à mes jours. Il m'aime : mettez-moi 
en fa préfènce, & fi cet attendriflànt fpeélacle ne vous 
fait pas connoître la nature ; fi témoins de nos embraf- 
fèmens , vous pouvez vous refufer au fèntiment fiibli- 
me qu'elle infpire ; fi je ne vois pas couler ces larmes in- 
volontaires qu'excitent l'admiration & la pitié ; s'il 
étoit poffible enfin que, dans ce moment, on ne vit pas 
tomber les fers indignes qui chargent les mains inno- 
centes de mon frère, ô mes Juges (car c'eft moi-même 
que vous allez abfoudre ou condamner ) , ô mes Juges, 
commandez donc auffi que l'on m'ôte la vie ; mais crai- 
gnez de donner un jour à notre mémoire des pleurs inu- 
tiles. Craignez l'éclat de cette lumière affreufe qui 
viendra frapper vos yeux , lorfque la vengeance divine^ 
aura livré les véritables criminels à ce même glaive 
{bus lequel le Jufte aura péri. Signé De Lvox\. 

MonfisuT PASQUIER, Rapporteur. 

MoNVOISON» Proc. 




